


Saint-Cyr sans casoar: 

Promotion do guorro d Saint-Cyr. Dès h début de 
l'émouvante cérémonie, /o drapeau Oft placé sur de* 
faisceaux, ou pied du monument aux morts. (ttw.oM. 

La promotion est passée on revue par l'état-major 
auquel sa sont Joints un officier da l'armée britannique 
et un " ancien " de la dernière promotion, venu du 
front où il a été décoré da la croix da guerre. (o«*M2. 
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è f " ancien " qu'incombe la soin da prêtantei 
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on dont l'école, ut do lui demander da baptiser, 
l'usa go, cette nouvelle promotion. ssSMJÊÊt.i 
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Mariut 
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31.013 

LES LOUPS 
ET LES BREBIS 

Après mille ans et plus de guerre déclarée, 
Les loups firent la paix avccque les brebis. 
C'était apparemment ic bien des deux partis : 
Car. si les loups mangeaient mainte bête 

[égarée. 
Les bergers de leur peau se faisaient maints 

(habits. 
Jamais de liberté, ni pour les pâturages, 

Ni d'autre part pour les carnages. 
Ils ne pouvaient jouir qu'en tremblant de 

.[leurs biens. 
La paix se conclut donc ; on donne des otages : 
Les loups leurs louveteaux et les brebis leurs 

[chiens. 
L'échange en étant fait aux formes ordinaires. 

Et réglé par des commissaires. 
Au bout de quelque temps que messieurs les 

[louyats. 
Se virent loups parfaits et friands de tuerie. 
Ils vous prennent le temps que dans la bergerie 

Messieurs les bergers n'étaient pas. 
Etranglent la moitié des agneaux les plus gras. 
Les emportent aux dents, dans les bois se 

[retirent. 
Ils avaient averti leurs gens secrètement. 
Les chiens qui. sur leur foi. reposaient sûre-

[ment. 
Furent étranglés en dormant. 

Cela fut sitôt fait qu'à peine ils le sentirent 
Tout fut mis en morceaux; un seul n'en 

[échappa. 

Nous pouvons conclure de là 
Qu'il faut faire aux méchants guerre conti-

nuelle. 
La paix est fort bonne de soi 
J'en conviens; mais de quoi sert-elle 
Avec des ennemis sans foi. 

// est vrai que le Bonhomme écrivit aussi 
«r Le Lion m. Vous savez bien 

Sultan léopard autrefois... 
Mais non, celle-ci je ne la rapporterai pas 

car si J'aime bien La Fontaine, je n'aime pas 
du tout ia prison. 

Marnant émouvant entre tous, quand la colonel sa 
lève et prononce la phrase rituelle : Je baptisa votre 
promotion... : Promotion franco-britannique I (one sm 

D'un pas allègre, las salnt-cyriens, dont la képi ne 
s'orna point, cette année, du pimpant casoar, défilant 

devant le drapôou. rOMJ&56.< 

La garda du drapeau. Sur las Jeunot visages da cas 
officiers da domain, qui vont avoir mission de conduire 
nos soldats au combat, sa lit la mémo détermination 
qui a toujours animé leurs devanciers... (oe*M7> 

Ceux-ci ont le « masque ». 
Ces! une curieuse chose, un étonnant 

phénomène de mimétisme. Les bagnards 
dans leur bagne finissent par se ressens 
hier tous. Un type est fait pour eux en 
série. Dans cette salle de pierre. Us sont 
là, lepHou huit, autour du poêle, assis sur 
les gros bancs mal équarris. tous avec les 
mêmes yeux de fièvre dans la même face 
tannée, é)argle comme un mufle. 

— Regardez-les. me dit mon guide. 
Car J ai un guide. Je ne vous l'ai pas 

encore présenté. C'est lui que Je suis venu 
voir ici. Je le connais bien. Il est aimable, 
instruit, de bonnes manières. Une faute 
de jeunesse, une seule. Et il a quarante-
cinq ans. 

— Ce sont des libérés, qui vivaient en 
Guyane, en concession. A la déclaration 
de guerre, ils sont rentrés en France, à 
leurs frais, pour se battre. 

— Cest bien, ça... 
Je suis un peu ému. lia sont ce qu lia 

sont, bien sûr. Mais, maintenant que je 
sais cela d'eux, je ne pourrai plus les 
oublier. 

— Alors, me dit mon guide, en atten-
dant, ils sont Ici, aux « exclu» ». 

Un haussement d'épaules résigné : 
— Où voulex-vous qu'on les mette T 

H H ua poules picorent au long 
du mur de pierres sèches. 
Je dis à la bonne femme 
qui passe chargée de bois 
mort pour allumer le feu 
de sa baraque : 

— Ça, c'est épatant ! 
— Quoi T 

— c Us » ne chipent pas les poules ? 
— Ob ! si vous voyiez dans l'Ile, c'en 

est plein. U y a une ferme dans 111c. 
Et ils n'y touchent pas ? 
Non. Je vas vous dire... C'est à cause 

Mes lapins. 
— Des lapins T 
— Oui, des lapins de garenne, qui 

«rouillent dans le fort. Us sont là par 
entaincs jusque dans les casemates. U y 

pousse des ronces hautes comme ça. Pour 
défricher le fort, il a fallu déraciner des 
irbns dans les chambres... 

La vieille pose son fagot contre sa ba-
raque de planches battue par le vent âpre 
.levant la mer grise. LUe s'étend en face, 
plate et nue. C'est déjà une vision de 
bagne. 

Ah ! oui. des lapins, comment qu'il» 
s'en sont offerts, vous pensez I Us se sont 
assez régalés. Ils «'en fichent, des poules... 

KUe rentre dans sa baraque qui gémit 
sous la rafale, l'n poêle minuscule fume 
dans le courant dlair. C'est une sorte 
d'auberge où il n'y a rien à manger et 
pas grand'chose à boire. 

Us viennent chez vous ? Us ne font 
pas de casse ? 

-- Us boivent un coup de vin. Us se 
chauffent près du poêle. Us Jouent avec le 
chien. Us payent bien. Us se débrouillent 
pour venir par la digue, à marée basse. 
Ils ont toujours été gentils. 

Quand la mer descend, une traînée de 
sable émerge, qui va de l'île au rivage, 
coupée de trous, semée de galets, tout de 
guingois et penchée de côté sur 1 eau qui 
la bat. Mon auto tressaute là-dessus de 
tous ses amortisseurs. 

A l'abord de llle, un chemin aux lacets 
caillouteux m'a conduit à un décor de 
mélodrame, l'ne lourde poterne, une voûte 
basse, «m IM.UI de rempart. I n petit bon-

homme est là, au visage brutal brûlé d'un 
regard inquiet, habillé à peu près comme 
un soldat — sauf un extravagant képi 
fantaisie d'une arme inconnue et qui 

Sorte une vialère de casquette, caasée en 
ec de canard. Un « exclu » qu'on croirait 

placé là exprès pour représenter les au-
tres. 

Mais il y a ceci de remarquable, qu'il ne 
les représente pas du tout. 

Un groupe passe de militaires corrects 
dans la capote kaki sans ceinturon, signe-
unique de leur indignité de porter les 
armes et qui saluent avec application. -* 

Je leur demande : 
— Le commandant du fort, s'il vous 

plaît T 
— Je vais vous conduire. Vous ne trou 

veriez pas. 
Celui-ci quitte ses camarades, me pré-

cède avec obligeance à travers des épines 
où se crense un sentier. 

— C'est là. Vous n'avez qu'à frapper. 
Une maisonnette égarée sous les feuil-

les. La porte poussée, c'est une salle si 
rustique qu'elle présente un nouveau dé-
cor. On croirait, cette fois, que ces poutres 
visibles se croisent sur le plâtre des mur* 
tout exprès pour faire jouer le quatrième 
acte de l'Ar/éaieiuie sur une scène de pro-
vince. Mai» us* poêla ronfle comme ne le 
savent faire qee tes poêle» de corps de 
garde. 

l'n Ht de camp, une couverture brune 
sur la table situent le cantonnement de 
l'officier Le lieutenant chef du détache-
ment me reçoit là avec une cordialité de 
camarade. Par la fenêtre on m oit les 
triste» dunes où s'écrasent cU toits bas 
avec leur pauvre filet de fumée. 

- Pas gai. votre bled ! 
S!npide, ma réflexion. Ce ne peut pas 

être drôle un camp de bagnards. Et puis, 
tout de même, celui-el a du caractère. 

i— Je n'ai pas à me plaindre d' c eux >, 
me dit le lieutenant, qui répond ainsi à 
ma pensée inexprimée. Pas une punition 
Infligée depuis qu'Us sont là. Plu» de 
quatre moi»... 

Il explique : 
— Quoi ? Un bagnard ? Le plus sou-

vent, c'est l'homme d'une faute unique. 
Le paysan qui a mis le feu à la meule du 
voisin, le comptable amoureux qui a fllé 
avec sa belle et avec la caisse, l'amant 
Jaloux qui a commis son crime passion-

nel. Kt même, si vous voulez, le mauvais 
maître qui a mal joué avec ses petits 
élèves. Ce n'est pas du voyou, tout ça... 
Kt s'ils ne recommencent pas... 

Sur la table qui porte la vaisselle de 
la popote et la comptabilité de la com-
pagnie, il y a un gros registre à borde-
reaux et à colonnes, avec des nom» en 
ronde, des matricules et une marge pour 
inscrire les condamnations. C'est vrai, 
beaucoup tiennent en une ligne. 

Un officier aime toujours les hommes. 
Ces hommes-là, comme les autres. Le lieu-
tenant ne peut pas le dire. U ne peut pas 
le cacher non plus. 

Ce chef a un visage de brave homme. 
Et l'accent de sa voix m'entre dans le 

oœur, parce qu'il me dit simplement : 
— Il y a des drames, iel. 

Tous les forts désaffectés se ressem-
blent Ce sont de» pierres humides. Elles 
forment des salles, des couloir», des cours. 
On marche sur des dalles moussues. Les 
fenêtres ont des barreaux et les vitres 
toujours cassée» sont remplacées par des 
carreaux de bols. 

Une paille fraîche est dana les boxes 
où sont pliées des couvertures. Les poêles 
sont allumée. Ce n'est pas le bois qui leur 
manque. On a dû aussi y faire cuire pas 
mal de lapins. Mais la soupe est plus 
variée. Le» 300 hommes du fort ne se 
plaignent paa. Us ont le quart de vin. Ils 

U a un grand nez flaireur, une pomnu 
d'Adam qui remue tout le temps et un 
œil qu'il cligne en me parlant. 

Il claque du talon, fait l'appel du pied, 
s'immobilise, raidi au garde^à-vous, exé-
cute un beau salut automatique et se pré-
sente réglementairement : 

— K... Désiré, matricule 1956, 3» com-
pagnie. ,, 

Il a fait la dernière guerre — il veut 
dire l'avant-dernière — comme volon-
taire, d'un bout à l'autre : blessures, ci-
tations, croix. Après... 

Dame ! après, ça a moins bien marche. 
— J'ai fait des bêtises. 
— Et alors T 
Et alors, pour lui. c'est tout simple. 
— Vous êtes journaliste ? 
Comment le sait-il? Comment le savent-

ils ? U y a dix minutes que je suis là. 
Je n'ai rien confié à personne. 

— Vous allés pouvoir m'aider. 
— Je ne sais pas. 
— Si. Sûrement. 
U a fait sa demande pour le front, v* 

traîne. U attend. K... Désiré n'aime pas 
attendre. Partir, partir tout de suite... 

— Puisque vous écrives dans les jour-
naux... . , , 

Il a cette idée, du peuple, que celui qui 
« écrit dans les journaux » est un homme 
qui prend le train sans payer, a de» bil-
lets de théâtre plein se» poches et peut 
envoyer les volontaire» sur la ligne Ma-
glnot. 

Pour me convaincre et me bien disposer, 
il veut finir sur une belle phrase, avec 
un trémolo dan» la vbix, que gâte un peu 
son diable de clignement d'yeux : 

me parlent librement, hors la présence du 
chef, et même du service de garde. 

Les pire» — U y a toujours des pires — 
m'ont dit : . 

— On est bien commandés. Les officiers 
comprennent. 

La solde e«t d'un sou par Jour, comme 
au temps des piouptous d'images d'K»>i-
nal. 

La statistique est moins plaisante que 
des dessins coloriés. JO0 forçats libérés, 
réclusionnaires dont la peine est finie, 
dégradés militaires des conseils de guerre, 
cela exprime des siècles, des millier» d'an-
nées de bagne et de prison. Et cela repré-
sente encore combien de victimes T S ils 
étalent là, étendus et sanglants, leurs 
assassinés, quelle horreur nous montre-
raient-ils f 

— Je veux réparer mon passé 
C'est peut-être vrai, tout de même. 

— U faut que vous voyies les honnêtes 
gens, me dit mon guide. Ce n'est pas ce 
qui manque Ici. 

Je vous assure. Il n'exagère presque pas 
— Tenes, eelul-ei. avec une barbe 

blonde... C'est un Industriel U • plus de 
quatre cent» ouvrier». Celui-là, avec des 
lunette», c'e»t un éditeur de musique. 11 
a un nom connu. Cet autre, à cAlé de 
lui... 

Us ont de bonnes têtes de réservistes, 
d'artisans al»és. de braves patrons San» 
compter ceux qui portent un air distingué, 
montrent un maintien imposant, si slngu-



lien tout U capote tant ceinturon de 
l'exclu. 

Députa dea ana et det ant. Ut ont vécu 
dans leur ville, connut dant leur quartier, 
ettimét dant leur rue. confortables dant 
leur maison, mariée A une « dame bien » 
et lia ont de grands fila qui vont au lycée. 

Personne ne peut toupçonner qu'il y a 
eu un jour, une heure, une minute dant 
leur pataé... 

Ut ont Uni aussi par l'oublier. 
Et puit, la guerre ett venue. Let voitint 

ont demandé : 
— Et voua, monsieur Dupont, où étes-

vout mobilité T 

Il ett devant moi, si. Dupont. Mon com-
pagnon lui a fait tigne. Je m'attendt à un 
salut aiaé. Je m'étonne qu'il baitte la téte, 
qu'il ne me tende pat la main et serre à 
peine celle que je lui offre. 

— Oui. fait-il, c'est comme cela. Je suia 
c retombé ». 

Pour lui, il eat en prison pour la se-
conde foit. Alors, il a honte, il n'a pour-
tant commis qu'une faute. Laquelle ? Je 
ne sala pas. Mais c'est ai traître, la vie I 
La tienne, il ne la place que dant ce 
qu'elle a de meilleur. 

— J'ai travaillé. Je me suis fait une 
tituation. J'étais considéré. Ma femme... 
Les enfants... On était heureux... 

— Il y en « d'autre», ici, fait mon 
guide, qui pourraient vous en dire au-
tant. 

— ... Et qui pourraient aussi ajouter 
ceci, achève M. Dupont : c'est fini. Je 
ne peux «>as revenir au pays avec ma 
capote sans ceinturon et ma permission 
d'exclu. 

— D'autant qu'il n'y a plus de permis-
sions pour nous, complète amèrement 
mon compagnon. On nous l'a lu au rap-
port. Nous n'y avons plu» droit. 

— Pourtant, je me suis bien conduit 
dans le civil pendant vingt ans. Je sau-
rais me tenir huit jours comme mili-
taire. 

— Tu n'es pas militaire. Tu es exclu. 
Nous nous promenons dan» llle avec 

ce groupe désolé. L'allée caillouteuse 
nous conduit vers le terne horizon d'une 
mer sombre. Pourquoi ce morne paysa-
ge me rappelle-t-il ces vieilles histoires 
de bagne, où des forçats nostalgiques ré-
vent devant un océan, comme celui-ci, 
lugubre et tourmenté ? 

— Pas de permissions I gémit l'hom-
me. Alors, quand pourrai-Je voir ma 
femme et mea enfanta, maintenant T 

Un autre est IA, au sérieux visage, qui 
n'a pas parlé encore et qui dit, comme 
pour lui tout seul : 

— Moi, c'est pire. 
— Ce au'il y a de terrible, commente 

mon guide, c'est que, si triste que soit 
notre histoire, il y en a toujours une 
encore plus triste pour un autre. 

—> C'est vrai, monsieur. MB femme 
ignorait mon passé. Je ne le lui avais 
pas révélé. A quoi bon f Elle aait tout, 
maintenant. 

— Alors T 
— Alors elle demande le divorce. On 

s'aimait bien, pourtant. Mais sa famille, 
n'est-ce pas... Une vie brisée... 

Un paysan A la moustache broussail-
leuse nous a suivis, ailencieux. Il a aept 
enfants. U n'exista pas de privilège pour 
lea familles nombreuses, aux exclus. Il 
ne sera pas libéré. U restera là. H re-
verra se» gars quand .la guerre sera finie. 

Mais ce n'eat paa eela qu'il noua dit 
de son accent patoiaant qui tratna : 

— La femme ne touche pas l'alloca-
tion... Elle ne peut pas montrer au maire 
mon certificat de présence, aux exclus... 

L'officier m'avait bien dit, tout A 
l'heure : 

- Il y a des drame», ici. 

Il faut tout dire. Un ancien réclusion 
naire, un forçat libéré, ce n'est pas forcé-
ment un bon citoyen qui tient un hon-
nête commerce. La « tierce » est IA aussi. 
Ce sont les mauvais garçons, les chena-
pans, les voleurs et des assassin» que 
Baudelaire même n'aurait paa oaé chan-
ter. Dana le fort. Ils ont retrouvé de 
vieux complice» qui s'étalent A peu près 
bien tenus depuis qu'on leur avait levé 
l'écrou. Us travaillaient en usine, sans 
mauvais coups et même sens trop de 
soûlerie le dimanche. 

— Tient, le c Louchon » t 
C'était ton e blase » de ce temps-là 

11 reconnaît « Face-de-Rat ». un vrai, un 
tatoué, un dur, un eald. On boit le coup. 
On revoit le passé. Le c Louchon > ett 
reprit. Il avait reconquit A peu prêt une 
téte de type propre. L'autre a aa mau-
valte figure de toujours. Ut ne vont pss 
tarder A ae ressembler. Le « Louchon » 
est rentré dana le lot de ceux qui pré-
parent une affaire où il y a du aang, et 
qui font la bagarre au couteau, après le 
jeu de cartes, derrière les pins où ils 
ont déJA trouvé le coin pour les règle-
ment t de compte. 

< Louchon », exclu de l'armée, et ex-
clu de tout A présent. U y a plusieurs* 
e Louchon » dana le camp. 

— Ah I revoir ça ( me dit Onétiror 
Lartlgue. avec un soupir qui remonte du 
fond de »on paasé. 

Dant ma vie de reporter, j'ai connu 
un innocent, un aeul, celui-là. Tout le 
monde aalt son malheur et comment il 
a été gradé aprèa la condamnation in-
fligée par l'erreur des hommes. U atten-
dait aa réhabilitation. Elle aUait venir. 

Contre lui, un témoignage, unique, 
d'un mimtu habenu, mythomane, débile 
mental, Irresponsable, qui avait dépoté : 

— J'étais là... J'ai vu le patron tuer 
les deux vieux. Il m'y avait conduit pour 
me montrer ça... 

C'était fou ou, plutôt, idiot cette his-
toire d'un cerveau en délire. On avait 
retiré Lartigue du bagne, fl avait retrou-
vé sa grande ferme, set beaux enfants. 
La justice, après la liberté, allait lui 
rendre l'honneur. 

Justement, il avait rencontré le tûmoln 
A Saliea-de-'Béarn, en fin d'août, qui lui 
avait, dit. hébété : 

—'Je ne sais pas pourquoi je leur ai 
raconté ça, aux gendarmes... Bien sûr. 
Diou biban t que ça n'était pas vrai !... 
Oui, je ferai mon aveu en Justice. 

Malt la guerre eat venue avant la jus-
tice. Voila pourquoi Lartigue est aux ex-
clue, c retombé », comme disait l'autre, 
au bagne dont on avait «u tant de mal 
A le tirer. 

Alors, U s'est engagé, volontaire, pour 
aller au front, ae battre, faire cettr 
guerre-ci, comme 11 a fait l'autre. 

— Cest le seul moyen d'en sortir, me 
dit-il courageusement. 

Cet homme, Je l'avait déJA vu tellement 
souffrir... 

Tous ensemble, déchus. Ut n'ont ni ar-
mes ni exercices. Ut font dea corvées. 
Ainsi, du sol Ingrat de leur camp, Ug ar-
rachent les mauvaltet herbes, sans corn 

{>rendre le symbole ou le paradoxe de 
eur gaate. 

J'ai vu ces hommes au travail, A la 
soupe, au repos, dana leurs jeux, dant 
leur vice, dana leur souffrance, dans leur 
espoir et leur désespoir. 

De mon exploration A leur Ile du bien 
et da mal — pareille, au fond, 4 tous 
lea pays où vivent lea autres hommes — 
je n'ai rien tenté de conclure. 

Il n'y a paa de moralité A un récit de 
voyage, 

Maurice CORIEM. 

j 
v., 

PicittitiZ 
Lee soldats ae aeat pas eeuta A faire la guerre, noua aeasasea avec 
eu*, "eue unis»tris née offerts aux leurs, in soueertvant aux fJene 
» Armement vous sennes au pays plus d'armes, stus tfo munitions. 
Vous le rendes plus puissant encore, 
Cest grâce A vous, A vas privations de tous les Jours. A ves écono-
mie, qui voua miasettoant de souscrire sus fJene d*Armement que 
le guerre ae terminera plue vit» et eue bientôt ves feyers reverront 
le père, le mari, te fila qui sa étalent partis. N'attendes pas peur 
faire votre devoir. Penaes à l'avenir de la France, au votre ai 

fousozûtez aux 
• BONS D'ARMEMENT 

deviendront immédiatement 
JOUES 

DÉSIRABLES 
•t DÉSIRÉES 

dès la première application du 
nouveau rouge 

JE T'AIME 
à base de suc d'aubépine irradié. 
NATUREL IT INOFFINSIF 
la rouge JE T'AIME tient toute la jour-
née sans nécessiter aucune retouche. 
8 teintes : Géranium, Corail. Elec-
trique, Pour le Soir, Rose, Cyclamen. 
Cerise, Grenade. 
2 modèles: Tube d'essai pour 2 mois 
modèle spécial (breveté) contenant 
2 rouges dans les teintes de votre 
choix, soit I rouge pour le jour et 
I rouge spécial pour le soir.. Frs r > 
Etui iuxe dorure inaltérable avec 
m.iroir automatique (véritable 
bijoul Frs 35. > 
Chez tous les bons parfumeurs ou 
à défaut contre mandat ou timbres 
LABORATOIRES CANTOR (Sect.c. ) 
96, Rue de la Victoire - PARIS 

Romans 

SIMENON 

Le Bourgmestre 
de Furnes 

HENRI CALET 

Fièvre des Poldens 

NOËL VIN DRY 

La Hanta Neige 

PAULE LAVERGNE 

Printemps 

Jeunesse Sexuelle 
Peut on conserver la jeunesse sexuel K 

jusqu'à la fin de ses jours T 
Peut-on la recouvrer lorsqu'on l'a per-

due T 
La Jeunesse sexuelle prolongée a-t-ellc 

une Influence aur la santé générale, sur 
toute l'activité Intellectuelle, morale, phy-
sique de l'individu f 

On verra dans la notice ormophysc 
l'énorme Importance qu'il faut attacher 
aux fonctions secondaires des glande» 
sexuelles, on y trouvera un résumé des 
méthodes de traitement qui permettent A 
l'homme épuisé sexuellement de retrou-
ver goût A la vie, au vieillard précoce de 
rajeunir véritablement et durablement 

Ear l'absorption d'Hormones animales. 
*Ormophyse est le traitement de choix 

des déficiences glandulaires, ear elle con-
tient ess extraits glandulaire* totaux, 
fDélevés sur des animaux jeune». Sous 
orme de dragées, elle s'absorbe facile-

ment et eat A la portée de tous. 
Le laboratoire ÛRMOPHYSE, 43, rue 

d'Alsace-Lorraine, Malakoflf (Seine), en-
voie discrètement et gratuitement sur 
simple demande quelques dragées A titre 
d'échantillon (1 fr. en timbres pour 
frai H). Toute» pharmacies, la boite 
Sft fr. 
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Répercussions 

R ICARD à pris beaucoup 
mieux qu'on n'aurait pu 
s'y attendre, te nouveau 

\ décret-lot concernant lés 
trots fours sans alcool. 

— Remarquez, m'a-t-tl 
dit, que comme corres-

pondant de guerre du Petit Limo-
nadier Illustré, le suis obligé de pro-
tester S'il y avait encore en France 
des périodes électorales, jamais le gou-
vernement n'aurait osé mécontenter 
les bistrots par cette atteinte à rindus-
trie française des esplritaeux. Et dans 
notre organe corporative, le ne man-
querai pas de signaler des cas d'ina-
nition qui se sont produits dans le 
civil comme dans le militaire par suite 
d'absorption d'orangeade chez des su-
jets qui avaient fhabitude de dégus-
ter leurs deux esports-cassts avant le 
repas et leurs trots petits verres de 
vieux marc pour faire la digestion, sui-
vant l'ordonnance du médecin. Je si-
gnalerai même le cas de ce vieux com-
mandant en retraite qu'est tombé dans 
un état comaqueux faisant craindre 
une issue fatale... . 

— Parce qu'il n'avait pas eu sa ra-
tion ordinaire de digestifs et d'apéri-
tifs? 

— Non. Parce qu'au café, dimanche 
dernier, il a demandé au garçon le tri-
ple de sa ration quotidienne pour se 
prémunir contre ta faiblesse qui pou-
vait résulter de la sécheresse imposée 
sur les jours suivants. 

A: 

— Et le garçon l'a servi? 
— l'n garçon de café est un fonc-

tionnaire tnirinsecie tant qu'à l'obser-
vation de la discipline. SI un client lut 
demande douze pernods qu'il se pro-
pose d'avaler, avec les douze cuillers, 
pendant que sonnent les douze coups 
de midi, le garçon de café doit obéir 
sans hésiter ni murmurer ; Il ne doit 
pas se permettre de questionner le 
client sur sa tension artérielle, ni sur 
l'adresse à laquelle II faudra prévenir 
sa veuve. Mais en temps de guerre, 
quand M. Paul Reynaud a décrété tes 
trois jours sans alcool, quand même 
que le nonce du pape ou te baron de 
Roquechilde viendrait demander un 
petit madère ou un mandarin-curaçao 
pour arroser la belote, Il doit répon-
dre : c Je représente le Gouverne-
ment, et en vertu des pouvoirs qui me. 
sont conférés, je ne peux pas vous ser-
vir de liquides interdits. Voulez-vous 
que Je vous apporte une bouteille de 
limonade ou un petit verre d'huile de 
ricin ? »... Mat» je vous fais là des 
hypothèques fallacieuses, vu que le 
nonce du pape et le baron de Roque-
childe ont assurément tout et qu'il 
faut à fa cave et qu'ils n'ont qu'à son-
ner le sommelier au lieu d'aller enga-
ger avec un garçon de café une conver-
sation mondaine qui tournerait à leur 
confusion. 

— Vous me donnez, Bicard, votre 
opinion comme correspondant de guer-
re du Petit Limonadier Illustré... Mais 
vous-même, comme consommateur 
moyen ? 

— D'abord, Je ne suis pas un con-
sommateur moyen. Ensuite, je me fais 
une raison, comme le type qui roule 
sous un autobus et qui s en tire avec 
une jambe en moins, alors qu'il pou-
vait y laisser sa peau, si le bon Dieu 
n'avait pas été aussi gentil. Je me dis : 
< Il me reste encore quatre Jours dans 
la semaine pour boire ce qui me fait 
•plaisir... Qu'est-ce que Je dirais si 
fêtais né dans les pays ramadans ou 
musulmans où c'est qu'un homme reste 
trois cent soixante-cinq fours par an 
et trois cent soixante-six dan» les an-
nées btsseptlles sans botre une goutte 
d'espiritueux avec cinq ou six femmes 
dans son ménage pour surveiller sa 
conduite... Et puis, il ne faut pas pen-
ser qu'à sot. fl y a beaucoup de per-
sonnes à qui c'est que la toi des trots 
jours sans ateotd fait énormément de 
plaisir. 

— Qui donc, Bicard ? 
— Dans mon proche entourage. Je 

vous citerai mon épouse et ma bette-
mère i ces dames ont Vidée que ça 
m'embête et c'est un élément essentiel 
de leur bonheur intime... Il y a aussi 
tous les pauvres types qui sont affligés 
de maladies confUentsaires et qui 
n'osent plus aller au café en temps 
normal, crainte d'exciter la dérision en 
commandant un sirop d'orgeat ou une 
tisane de queues de cerises. A présent, 
ça paraîtra tout à fait normal même si 
un consommateur commande deux 
litres de thé pour prendre un lavement. 
Et puis, y a encore les bottelegères qui 
vont être assez satisfaits. 

— Les quoi, Ricard? 
— Vous avez bien su ce qui s'est 

pansé en Amérique quand ces dames 
ont fait noter 'a Prohibition. En prin-
cipe, les Américains ne mivateni plus 

que de l'eau froide ou chaude, mais 
leur race a survécu à ce traitement in-
humain et, même. Us n'ont pas des-
saoulé tout le temps que ça a duré, 
grâce à des contrebandiers spéciaux 
qui apportaient aux consommateurs 
des alcools spéciaux à domicile, Jus-
qu'au trente-deuxième étage, et que 
pour cette raison on appelait les botte-
legères. Us distillaient de l'avoine dans 
les caves ; Us obstruaient ainsi un 
whisky où Us faisaient mariner de 
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vieux cuirs et, en ajoutant un peu de 
pétrole, de gyraldose ou de lotion ca-
pillaire, suivant le goût des personnes, 
Ils composaient des coquetèles dont 
c'est que les personnes les plus distin-
guées de la société se pourlichaient les 
badtgouinces. 

— Et vous croyez, Bicard, qu'à la 
faveur d'une prohibition relative, les 
bootleggers vont continuer en Fronce 
la coupable Industrie qu'ils exerçaient 
en Amérique ? 

— Ecoutez... Si vous me promettez 
de ne le répéter à personne. Je vais 
vous dire comment que j'ai arrosé le 
premter Jour de la prohibition. Mon 
beau-frère Auguste a un copain qut est 
établi potard d'occasion à proximité du 
bistrot de la rue Bridatne. 

— Qu'appelez-vous un potard d'oc-
casion ? 

— Je veux dire qu'il remplace le 
pharmacien mobilisé. Auguste m'a dit : 
« Veux-tu venir prendre un petit verre 
où Je te dis ? C'est régulier. Le décret-
lot interdit aux cafés, restaurants, cer-
cles, cabarets, magasins et dancings de 
servir des boissons alcooliques, fl n'est 
pas question des potard s. Mais je te 
préviens que le prix du petit verre 
est un peu cher, vu que, pour le tarif 
des liquides, les pharmaciens humilient 
les limonadiers qut vont déjà un peu 
fort. » On s'est tout de mime glissé en 
cattmimi dans T arrière-boutique et on 
a bu dans le silence et tobscurité, à 
part le moment qu'Auguste a gueulé t 
« Funérailles ! Ça vous emporte la 
gueule ! » Le fait est que mot-même 
Yen ai encore des ampoules sur la 
langue. 

— Et vous ne savez pas ce que c'était 
quê ce tord-boyaux ? 

— Le bistrot de la rue Bridatne, ja-
loux de ce détournement de clientèle, 
prétend que le potard nous a fait dé-
guster l'alcool du bocal qut fait Torne-
ment de sa devanture et où c'est que 
marine un ténia de quatre mètres de 
long. Ça n'est pas que ça me dégoûte 
vu qui! y a des personnes très bien 
qui logent des bestiaux de cette lon-
gueur-là dans leur propre tuyauterie. 
Mats fat peur qu'il se soye trouvé dans 
l'alcool des crufs de ver solitaire. Ce 
qui nous exposerait, Auguste et mot. 

à loger, à promener et à nourrit des 
pensionnaires coûteux : ça consomme 
énormément ces bêtes-là et par ces 
temps de vie chère... 

'— Ça serait rudement bien fait, Bi-
card. Ça vous apprendrait à attraper 
des ampoules à la langue pour le seul 
plaisir d'enfreindre la loi. 

— On a tout de même bien rigolé 
avec l'agent Bal loche quand on est sor-
tis dans la rue après avoir arrosé te 
décret-lot. Auguste et mot, on a montré 
une jovialité si expressive que Balloche 
s'est écrié : c Ma parole, ces deux 
paroissiens-là sont saouls... Et un jour 
sans alcool, ce qui est une circonstance 
aggravante t Venez un peu vous expli-
quer au commissariat ». J'ai répondu 
à Balloche : < Mon vieux, c'est vous 
qut êtes chargé de la surveillance des 
débits de boissons dans Vllot. Si nous 
sommes saouls, c'est que nous avons 
bu de l'alcool. St nous avons bu de l'al-
cool, c'est que vous avez mal fait votre 
service et c'est à vous que le commis-
saire adressera des observations moti-
vées. Venez plutôt botre une camomille 
chez le bistrot de la rue Bridatne ». 
Et pendant qu'il buvait sa camomille 
en nous considérant d'un air perples-
que, fy ai fait un cours sur l'élevage 
du ver solitaire, ses dispositions à r al-
coolisme et ses possibilités de repro-
duction en captivité. 

Après être resté rêveur un moment, 
le Boutf m'exposa le projet qui venait 
de lui traverser la cerveÙe : 

— Le baron Isaac est tout à fait 
qualifié pour organiser chez ma fille 
Charlotte un petit 
salon de dégustation 
nocturne et clandestin m 
où c'est qu'on se tape-
rait les esptritueux tes Js\ 
plus distingués en «^paes 
goûtant les plus fines 
émotions littéraires. £ ̂  

— Pourquoi littérai-
res ? 

— Je ne vous ai pas 
dit que ma fille pré-
parait un roman à la 
mode, avec un titre 
qut tfa encore servi 

Xue six ou sept fois : 
dolf et moi. 
— Mite Charlotte, 

au cours de sa vie un 
peu mouvementée, 
a-t-elle donc rencontré 
le chancelier Hitler ? 

— Non t dit le 
Boutf. Mats qu'est-ce 

Sue ça peut faire ?.~ 
i vous croyez que 

tous ceux qui en cau-
sent.„ 

C, de la 

POUCH A RDI fLW E. 
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III IIIHIII Ifl i AUBK d'un matin de mars 
I A ,65M- *lors *?ue lrt derniè-ÉL res étoiles clignotaient en-

III rorc dans le ciel, on heurta 
II ffiïiuT III » lourde porte du cou-
III IIIHIII llf vent des Clarisse*, A Bar-

le-Duc. 
Par l'huis entrebAillé le 

sieur tourière entrevit deux demoiselles 
tout en larmes acompagnant un che-
valier, d'environ cinquante ans. au visage 
marqué par la petite vérole, la téte re-
couverte d'un chapeau aux larges bords 
orné de longues plumes, botté, éperonné, 
qui remettait A un jeune gentilhomme de 
aa suite, son cheval harnaché, son épée et 
ses pistolet». 

Seul le chevalier pénétra chez les reli-
gieuse?, et quelques instants plus tard, il 
se prosternait aux pieds de l'abbesse en 
disant : 
se prosternait aux pieds de l'abbesse en 

Ma révérende mère, je vous prie de 
recevoir parmi vous une pauvre et misé-
rable pécheresse. 

Le chevalier était en effet, une femme, 
la riche Alberte-Barbe d'Ernecourt, dame 
île Neuville, comtesse de Saint-Balmont, 
guerrière d'une trempe singulière qui ve-
nait terminer la plus extraordinaire et la 
plus héroïque carrière d'aventures dans le 
silence «t l'austérité du cloître. 

Fille d'un puissant seigneur des envi-
rons de Verdun, nommé d'Ernecourt, Al-
berte-Barbe naquit le 16 mai 1607 au 
château <ie Neuville (Lorraine). Unique 
héritière des immenses biens de sa mai-
son, elle fut unie, le 2» février 1624, au 
comte de Saint-Baslemont, général des 
armées du duc Charles IV de Lorraine. 

A peine mariée, donc A l'Age de dix-sept 
ans. la jeune femme, dédaignant les occu-
pations de ton sexe, se livra avec passion 
A l'exercice du cheval, au maniement des 
armes et revêtit des habits masculins. 

l'ne épidémie de petite vérole qui sé-
vissait, avait profondément ravagé son 
gracieux visage, creusant des traces défi-
nitives dan* sa chair ; mais elle s'en ré-
jouissait, lisant qu'elle serait désormais 
olus semblable A un homme. 

Ce n'était pas précisément un mari mo-
dèle <iue M. de Saint-Balmont, mais la 
dame de Neuville aimait beaucoup cet 
époux volage, turbulent et joueur. Elle 
sacrifia ses biens pour payer les dettes de 
l'inconstant qui n'était pas moins impru-
dent que brave. Il entretenait aux frais 
de sa femme un beau régiment de cava-
lerie. Kn 1633, un rhingrave passant par 
la Lnrraine à la tête de cinq cents cava-
liers suédois. M. de Saint-Balmont l'atta-
qua : il perdit, hélas ! la bataille, et fut 
fait prisonnier. Coût : vingt-deux mille 
livres de rançon pour son épouse. 

Deux ani plus tard, de Saint-Balmont 
« à qui sa femme, dont le corur était 
dancais. n'avait pu lui inspirer mêmes 
sentiments. » mit son régiment au service 

11) Voir OHertlme n°« .*»*8 et 589. 

Mme de Saint-
Belmont maniait 

gpeeet comme un 
F chavaUer.^ 

de l'empereur d'Autriche. Dévouée au par-
ti de la France, Barbe de Saint-Balmont 
se sépara de son mari et prit les armes 
contre lui. Se mettant A la tête de quel-
ques gentilhommes et de ses paysans, elle 
lit élever des barricadée, et non seulement 
l'ennemi fut repoussé, mais complètement 
battu. 

De son coté, son mari jouant de gui-
gnon, tomba aux mains dea Français qui 
exigèrent quarante mille livres pour lui 
rendre la liberté. La dame de Neuville 
versa la somme, le sourire aux lèvres. Au 
combat, elle avait appris A dompter les 
plus fougueux chevaux, A manier l'épée 
comme un gentilhomme, A arquebuser au 
galop, A trente paa, une tête de poupée, 
et c est aux lieu et place de son époux 
qu'elle prit la tête du régiment de cava-
lerie qu'elle entretenait pour aller défen-
dre lea armes A la main, ce malheureux 
pays de Lorraine, 

De cet inatant, nous allons voir Mme 
de Saint-Balmont lutter — et avec quel 
héroïsme I — contre les malandrins et les 
troupes étrangères. Elle avait toutefois 
constitué pour appuyer ses cavaliers, un 
petit corps d'infanterie composé de pay-
sans robustes formés par un ancien capi-
taine de son mari, nommé Manheulles, de-
venu son lieutenant. 

Dame de Neuville 
Durant vingt-deux ans, de 1636 A 16.SA 

avec ses cavaliers 
et les soldats du 
brave Manheulles. ÛWBÊÊ^StWÊÛÛWÊÈMW 
elle tint constam-
ment campagne. 
En plus de vingt 
rencontres, elle Aai 
fut victorieuse. VaiM 
Tallemont des 
R c a u x affirme ^^Hfl> 
dans ses Histo- *5am3i 
riettes. Qj^j «se , ' 

« a tué ou pris tir iialt-a*^ 
sa main, plus de aam%S]ls7$a?V)9 
qiratre cents horn- "^^BsTsw 
mes. Quand le ^9 BlP J^T 

généra^ Jean- LLVV r*-x_l 
Louis E r l a r h 
passa en Cham- "^eT^^g ̂ ^uF 
pagne, elle alfa ^PtetVijHM JM^I 
seule attaquer lassaWtofM 
trois cavaliers al- SM aY^B 
lemands qui dète- a^BSBm^^asssvX^ 
laient les chevaui H^BSKBA ^5 
d'un de ses fer-
miers et les tint 
en respect jusque ^^^Znt^tm 
ses gens fussent f^^swt^à^ÊssWSMJSU 
arrivés aT^BKBTar 

* C o n t r e un 9*£ HBnv^^m 
château^, ajoute F^^fal jl 
monta à l'esca- 9w/CV^fUfl 
lade ; et, étant fjXfl/VSÈfl 
abandonnée des +&**&SJ^5£M 
siens, elle ne 

De haut en bas : 
Slèfe «t érige d'Air; 
en léîé ; Siège dm 

U"e (1667). 

laissa pas d'entrer seule, te pistolet à la 
main, dans une chambre nù il u avait 
dix-sept hommes qu'elle parvint, à elle 
seule, ù désarmer. > 

Un jour de mai 19M, alors que la guer-
rière n'était pas encore bien connue des 
troupes françaises — cent cavaliers de 
M. de Brissac et du baron de Guitant, 
viennent enlever ses troupeaux. L'ama-
zone, suivie de quelques-uns de ses cava-
liers, fond sur eux, les met en déroute, 
après avoir fait elle-même huit prison-
niers, t'n coup de feu lui BVall enlevé son 
chapeau ; un deuxième, blessé au bras 
gauche ; son buffle en avait amorti trois 
autres. 

Au haut du clocher de Neuville, se te-
nait en permanence un soldat d. Manheul-
les. IA-S Impériaux ou les Cravates appa-
raissaient-ils A l'horizon, que Mme de 
Saint-Halmont sautait sur son cheval et 
volait au secours de ses paysan» avec sa 
pelite armée. 

Contre cette intrépide chevalière, les 
Français. Suédois et Espagnol» avaient 
fort A faire. Elle les chargeait de si rude 
façon qu'ils n'y revenaient lias, quand ils 
n'étaient pas. pour le grand nombre, res-
tés sur l« pré! Son coup d'épée, son coup 
d'œil au pistolet étaient si sûr» qu'un des 
trente Espagnols qu'elle avait envoyés 
prisonniers au gouverneur de Verdun. 
M. de Fenquières lequel leur avait de-
mandé en rianl s'ils avaient en leur pays 
de» femme» aussi vaillantes répondit 
d'un ton effrayé : 

- Je ne la prendrai jamais pour fem-
me, car je lui ai vu faire les actions d'un 
soldat en furie. 

Et un autre ajoutait : 

— C'est le plus terrible homme de 
France ! 

Aux Cravates, bandes composées de la 
lie internationale de toutes les armées, 
l'héroïne ne faisait pas de quartier. Elle 
allait en braver les chefs au plus touffu 
des forêt» les défiant au combat, leur re-
prochant leur lâcheté. 

l'n jour, apprenant qu'un des plu» ter-
ribles bandits, nommé I aenftase, s'est ré-
fugié à Frcsnes-cn-Woi-vre. pour y pan-
ser quelques blessures. Mme ne Saint-Hal-
rnont .te* oui I et monte seule à la chambre 
où se cachait ce dernier, toujours redou-
tableinent armé. 

Il faut mourir, lui cria-t-eT1e. 
Et. se saisissant de LaehAsse, elle le fait 

dégringoler l'escalier. Carotté, le brigand 
fut conduit a Bar et promptrment con-
damné A être rompu vif. Au carme dé-
chaussé qui l'assistait A ses derniers mo-
ments, lâchasse confia : 

Ma plus grande peine n'est pas d'être 
roué vif. C'est d'avoir été pris par uni-
femme ! 

Quelques jour» plus tard, la redoutable 
amazone, pour ae tenir la main, capturait 
six Cravate» et le lendemain faisait pri-
sonniers deux Françai» pillard» — dont 
un maréchal des logis. A ces derniers, 
parce que Françai». elle se contenta de 
dire, en leur renriant la liberté, privés de 
leur» épées : 

Messieurs, je vous prie de ne plut 
faire de. visites sur nos terres. 

Mais un gros volume ne suffirait pas à 
raconter toutes les prouesse» militaires de 
Mme de Saint-Halmont et nous voulons 
terminer par un trait «te la vie privée de 
cette femme chevaleresque qui, bien 
qu'ayant envoyé son mari dont elle était 

laase, combattre sous le drapeau du duc 
de Lorraine, n'en restait pas moins fidèle 
A ses devoirs d'épouse et sut même répri-
mer, avec énergie, les tentatlvea faite* 
contre son honneur. 

Restée seule dan» ses domaines, elle 
avait donné asile A un officier français, 
commandant un régiment de cavalerie. Ce 
dernier, habitué sans doute aux conquê-
tes de tout genre, crut pouvoir risquer 
auprès de la comtesse certaine aveux que 
celle-ci ne se montra nullement disposée 
A accueillir. 

Ce premier échec ne fit qu'accroître la 
passion du présomptueux officier qui re-
doubla sea instance». Cette fols, 11 reçut 
pour toute réponse, un cartel signé e fe 
chevalier de Saint-Balmont » beau-frère rirétendu de la dame offensée. Dans ce bll-
rt. Il lui marquait que lea outragea in-

fligés A sa belle-sorur l'obligeaient A s'en 
ressentir et qu'il voulait le voir, la nuit 
suivante, l'épée A la main. 

Le capitaine accepta le défl et ae rendit. 
A l'heure dite, au lien indiqué. IJA. Mme 
de Saint-Balmont l'attendait, masquée, et 
en habit d'homme. lia se battirent. Elle 
eut l'avantage aisément, désarma l'officier 
et découvrit son visage, disant galam-
ment A son adversaire i 

-- Vous avez cru vous battre, monsieur, 
contre le chevalier de Saint-Balmont. Mais 
c'eat la comtesse de Saint-Balmont elle-
même qui voua rend votre épée. Elle vous 
pris, en échange. A vous montrer, A l'ave-
nir, plna circonspect envers les dames 
éloignées de leurs maris, et A protéger 
leur honneur plutAt que de chercher A 

y porter atteinte. 
Le capitaine, rempli de confusion, se le 

tint pour dit et disparut. 

Au début de 16 ML beaucoup grAce à 
elle, la paix était enfin rendue A la Lor-
raine. Aime de Saint-Balmont avait alors 
cinquante-deux ans et se sentait lasse. 
Son fil» était mort de la petite vérole, «on 
mari avait été tué en 1644. A la téte de se» 
troupes, dans le Luxembourg. Le calme 
étant revenu <»IW résolut «'e renoncer au 
monde. La vaillante femme mil ordre A 
ses affaires, fit de touchants adieux A ses 
hommes d'armes et « ses psysans et sauta 
A cheval pour la dernière fois. Elle quit-
tait aon rhAteau de Neuville A la nuit 
tombante. Et A l'aube naissante, alnai 
qu'on le sait maintenant, elle entrait au 
couvent dea Clarlaaea où elle se présen-
tait comme pauvre et misérable péche-
resse. 

Le 22 mai 1660, un an après avoir pro-
noncé ses vœux, une attaque de gravcllc 
l'emportait. Son corps repose dana le 
choeur de l'église de Neuville, auprès rie 
ceux de son mari et rie son fila. 

Guerrières cachées 
sous l'uniforme 

La bravoure de la dame de Neuville 
avait rendu aon nom fameux, non seule-
ment en Lorraine, mai» dans une grande 
partie rie la France. Louis XIII désirait 
ardemment la connaître, ayant souvent 
oui parler d'elle par les généraux rie se» 
armées. 11 lui fit offrir, par M. de Fru-
quières, de disposer d'une compagnie rie 
cavalerie et d'une d'infanterie A son gré. 
A condition qu'elle vienne se montrer k 
la cour. 

Me» gens me suffisent, répondit-

elle. Quand au roi, s'il veut me connaî-
tre, qu'il se dérange lui-même. 

Eat-ce la popularité de se» prouesses 
sous l'habit masculin oui déchaîna A 
cette époque une véritable floraison de 
guerrières revêtues de l'uniforme mili-
taire dissimulant soigneusement leur 
sexe f 

En 1640, pendant le siège rie Turin, au 
cours d'une sortie de l'armée française 
qui infligea aux impériaux de lourdes per-
tes, le colonel Heindrich fut tué an mo-
ment où il chargeait A la tête rie aon ré-
giment allemand de cavalerie. 11 était Agé 
-de quarante ans et avait conquis tous ses 
gracies de hsute lutte sur les champ» 
de bataille et était réputé comme un des 
meilleurs officiera des armées impériales. 
Aussi grande fut la stupeur qusnd. en 
dégrafant son pourpoint, on découvrit en 
lui un superbe corps de femme. Certes, 
de son vivant, on n'avait pas été sans 
remarquer la féminité de son visage et 
sa peau douce et imberbe, au milieu des 
rcitres barbus. Mais un jour qu'on l'avait 
traité de « fille A soldat », il avait pro-
voqué en duel et tué l'insultcur ; depuis 
les moqueurs avalent prudemment fermé 
leur caquet en sa présence. Bien plu», 
pour mieux donner le change, Heindrich 
avait épousé une femme, laquelle avait 
scrupuleusement gardé le secret de sa dé-
convenue dix ans durant. 

Or au cours du même siège, dana la 
nuit riu 1" août, 
raconte un histo-
rien de Louis XIII, 

' « les ennemis ti-
rent une sortie 
de côté, surprirent 
un poste de volon-
taires flamand» 
qu'ils massacrè-
rent, mais furent 
repoussés en lais-
sant cinq cents 
hommes sur la 
place. Cest chose 
remarquable qu'a-
près la reconnais-
sance toute frat-

■ajpagwr* H.frSgjL" fhe d'un corps de f", iTt| |, - femme dans la dé-
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Madeleine Caulier, £ 
Jaf dragonne lilloise, \ 
trouva la mort sur la 1 

la bride se son cheval mort,.. Lea soldat» 
l'ayant dépoulll. on vit nue c'était une 
femme. On apprit qu'elle était Flaman-
de, femme d'un capitaine tué récemment, 
qu'elle aimait ai tendrement son mari 
qu'elle l'accompagnait continuellement « 
la guerre, et combattait autant pour dé-
fendre la vie de cet époux que pour la 
ravir aux ennemie. 

Fendant le siège de Lille par les mê-
mes Impérieux, en 1708, se révéla une 
femme-dragon qui a droit, elle auasl. A 
figurer parmi nos chevalières. La défenae 
rie la cité flamande était commandée par 
le maréchal de Boufflers, mais, en face 
de la formidable armée coalisée devant 
lui. le siège menaçait rie durer. 

L'armée de Flandre, commandée par le 
due rie Bourgogne, arrivait pourtant A la 
rescousse. S'étant arrêté un instant rians 
un cabaret A l'enseigne rie Tourne-Bride, 
au village d'Avelin. le duc réunit ses of-
ficiers pour savoir comment faire parve-
nir au maréchal de Boufflers l'ordre de 
fairt. diversion sur les derrières de l'ar-
mée ennemie, tandis que les troupes roya-
les l'attaqueront de front. Qui serait as-
sez sûr et assez hardi pour lui porter ce 
message A travers les lignes ennemies ? 
Le duc allait renoncer A ce projet, quand 
la porte du conseil s'ouvrit et donna pas-
sage A une jeune fille portant le costume 
des paysannes de Flandre. 

- J'ai tout entendu par les fentes de 
la cloison, dit-elle crânement, et je viens 
vous offrir mes services. J'ai un frère qui 
fait partie du régiment des dragons en 
garnison A Lille, on ne me refusera pas 
l'entrée de la porte ries Malade» (une ries 
portes rie la ville), et H ne me sera pas 
difficile d'arriver jusqu'au maréchal. 

Ce ton assuré Inspira confiance. Made-
leine Caulier. tel était le nom de la ser-
vante de l'auberge de Tourne-Bride, fut 
chargée du message. Elle passa facile-
ment la première ligne ennemie, puis la 
seconde, où le général Cardogan se laissa 
prendre <A la belle et franche figure de 
la Jeune fille. La porte des Malades s'ou-
vre devant elle, et bientôt elle remet son 
télégramme au maréchal de Boufflers, 
étonné de sa jeunesse. Hélss, tant d'intel-
ligence fut dépensée en pure perte, les 
Lillois ayant capitulé bientôt après. 

Madeleine Caulier. cependant, avait 
droit A une récompense. Le duc de Bour-
gogne lui offrit une gratification. Elle re-
fusa, mais elle sollicita d'être enrôlée 
malgré son sexe, dans le régiment de dra-
gons de son frère, et l'obtint. 

Quatre annéea plus tard, le 24 juillet 
1712, lea Impériaux se rencontraient une 
fols encore A Denaln avec les armées «le 
Louis XIV, commandéès par le maréchal 
de Villars. Nos drapeaux furent triom-
phants. Mais on dut, après le combat, 
compter les morts, et parmi eux se trou-
vait le cadavre du dragon Madeleine Cau-
lier. découverte qui fut pour tous les 
hommes de son régiment stupéfié», la ré-
vélation de son sexe. 

(A suivre.} Emmanuel CAR. 
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I \DÀMB Simone France ? 

— Quoi, Walter T 
— Qui donc a dit : « Lea femmes sont 

extrêmes ; elles sont meilleures ou pires 
que les hommes » ? 

— Cest La Bruyère, Walter, mais il ae 
trompait : les femmes ne sont que pires 

que les hommea. Ah 1 je ne vous l'ai pas fait dire, madame Simone 
France ; elles m'ont abîmé plus d'appareils photographi-
ques que toutes les brigades centrales et que tous les ma-
nifestants réunis 1 Ah ! la férocité de ces tlgresses pour 
le malheureux chasseur d'imases 1... ■ ■ 

— Pourtant la vie élalt belle pour la femme aux envi-
rons de 1900. Tout était à la femme. Ça se portait beau-
coup dans ce temps-là. On svsit, pour elle, créé toute une 
littérature dont les chefs de file étalent Paul Bourget et 
Marcel Prévost. Il n'était pas rare de voir sur le dos 
d'une femme honnête des robes de deux, trois, cinq mille 
franen-nr ; des chapeaux de 400 ou 600 francs; des man-
teaux de zibeline de 30.000 ou 40.000 francs-or. Des fortu-
nés quoi ! Les bijoux, l'argenterie, les meubles, les attela-
gesVavec des chevaux de race que l'on faisait piaffant grâce 
à la fausse rêne), rien ne lui était ménagé. On écrivait 
des romans pour la femme ; on les lisait pour elle ; on 
se battait en duel pour un bout de soulier entrevu, pour 
un sourire, pour un clin d'oeil. Des fils de famille se 
tuaient ou s'engageaient dans la Légion pour une femme; 
on se ruinait, pour elle, avec aisance. Une femme du 
monde coûtait cher à son mari ; une demi-mondaine gri-
gnotait de ses blanches dents la fortune de plusieurs entre, 
teneurs. Pourtant, elle n'avait point comme de nos Jours, 
pour l'y aider, l'amant de coeur, le gigolo. Il naquit plus 
tard, quand la littérature eut mis à la mode les gigolettes, 
les pierreuses, les souteneurs qu'on appelait à ce temps-là, 
des Alphonse» (Je ne sais pas pourquoi, d'ailleurs). 

Vous ne aavet pas, vous, madame Simone France, la 
femme de lettres-maison. 

nT"Volr Détective, depuis le n» 587 

a STBB^fe. M 

&ST] 

T*ms\Kv*m. 

1 

— Dites donc, insolent, je ne suis pas femme de lettres 
et je n'étais pas née en 1900 ; 11 s'en fallait de qustorxc 
ans. 

— AU right i Je vois ce que c'est : la race dea Jolies 
filles ne s'est pas améliorée en bonté. Continuons. 

— Elles n'étsient pas abordables, les jolies femmes de 

n 

Ex» 

cette époque. Très distantes, pas camarades pour un sou. 
Et pourtant quand je regarde mes photos d'il y a quarante 
ana I... 

— Allons ! Walter, mon vieil ami de 60 ans. pas d'at-
tendrissement sur les mortsj Tu n'arriveras jamais su 
bout de cet article, de ce train-là. 

— En fait de photographes, elles n'admettaient que 
Reutlinger ou Nadar. C'était gai pour nous, les ambulants, 
les miteux qui promenions toute notre installation, toute 
notre fortune sur notre dos, comme la tortue I... Ce que 
j'ai pu en subir dea humiliations et des rebuffades ! De 
quoi devenir misogyne jusqu'à la fin de mes jours si je 
n'simsis pss tant les femmes t... 

■ ■ 
La première femme célèbre qui m'honora de aa con-

fiance fut Cléo de Mérode. C'était une danseuse classique. 
Elle était belle comme on ne l'est plus ; son adorable 
visage supportait une luxuriante (j'allais écrire luxurieuse, 
tant ses cheveux accrochèrent de coeurs) chevelure brune 
qu'elle partageait en bsndeaux sur lea tempes. Naturel-
lement elle habitait dana son hôtel particulier et possé-
dait cocher, valet de pied, femme de chambre et cuisi-
nière. Je n'eus que dea miettes de tant de beauté, de tant 
de fortune. Et pourtant 'à ce temps-là... (Je l'ai déj:\ dit 
plus haut, je crois ; Je radote ; Dieu me pardonne et 
vous aussi, lecteurs ; c est de mon âge). 

Des miettes sous ls forme de quelques plaques. Et encore 
acquises k quel prix ! 

.l'apprends un jour qu'elle vient de tourner un film 
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de grand ! I I métrage (120 mètres, vous vous rendes 
compte) pour la firme Pathé. Je me précipite ches elle, 
le mensonge et la flagornerie sur les lèvres : 

— Madame, vous êtes splendide ; l'avenir n'est pas 
à Dieu, l'avenir est 4 vous et dans le cinéma. Elles peu-
vent y aller, les petites camarades. 

ES 

Bien entendu. Je ne rapporte ici qu'un abrégé de mes 
hommages. Présentés sous cette forme succincte et fami-
lière. Ha m'eussent valu d'être pris aux épaules par le 
palefrenier et jeté au trottoir. 

Enfin, je fus al sincèrement enthousiaste que la belle 
Cléo de Mérode s'attendrit. Peut-être crut-elle aussi qu'il 
y avait quelque rapport entre un humble chasseur d'ima-
ges et le cinéma et que je pourrais la servir en sa nou-
velle carrière. — Attendez-moi quelques instante, dit-elle. Je vais 
m'habiller. 

Je ls trouvais très bien ainsi dans son déshabillé char-
mant qui me laisssit entrevoir des coins de chsir, des 
coins de chair... Le Paradis quoi t où beaucoup de beaux 
hommes et riches, eussent voulu entrer. Mais je n'osai le 
dira et m'assis dans une bergère et me mis à regarder des 
femmes moins belles dans des magasines de l'époque. 

Il était 11 heures. A midi, Cléo de Mérode n'était point 
revenue près de moi (Viens tout près de mol ; je te dirai. 
Je te chanterai de doucea chooooses I); à 1 heure, pas 
de Cléo ; à 2 heures, je la trouvai moins belle ; à 3 heu-
res, elle commençait à m'embêter, cette bonne femme-là. 
J'avais faim, qu'elle me pardonne, mais Je n'avais plus 
faim d'elle ; Je l'eue vendue pour un sandwich ; à 4 heu-
res. Je connaissais par cœur tous les bibelots du salon et 
tout le texte des magazines : ça me donnait envie de 
vomir, e La garce s'est foutue de mol », me surpris-Je 
à articuler. 

A 5 heures, la porte s'ouvrit bruyamment et Cléo fit 
une entrée tumultueuse. 

— Oh t mon pauvre ami, Je vous avala complètement 
oublié. Mais J'y penae : vous n'avez pas déjeuné. Je vais 
vous faire servir une collation. 

— Photos d'abord, a. v. p.. Madame. 
(Hein 1 monsieur Larique, vous le détenes, le reporter 

unique, incorruptible ; hein ! qu'est-ce que vous en pensez 
de mon trsit cornélien : photos d'abord. Madame f ) 

J'eus mes trois plaques mon poulet froid, mes biscuits 
et ma bouteille de Champagne. Mais Je n'eus plus Jamais 
la vision de la chair tendre abritée sous le déshabillé 
galant... 

— Toilettes de la même 
époque. — $. Concourt do 
voitures fleuries au Bols. — 
f• Un homme du monda on 
tenue d'après-midi. — 10. La 
modo dos grondas voilettes. 
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On ne peut pas toujours vivre avec* les femmes ni 
boire leur Champagne. Ça deviendrait amollissant. Pour 
me dégourdir les nerf», je photographiais Edmond Blanc 
et ses invincibles chevaux Calua, Vinicius, Quo Vattis 
(Rome n'est plus dans Rome ; elle est toute dana mes 
écuries). Je photographiais Georges Stem, Maurice Baral, 
Joé Childs qui, depuis, fut jockey de mon ex-roi George V; 
O'Neill, qui commençait aa carrière chex un autre roi de 
je ne aais quoi ; l'Américain Vanderbilt, Charles Baril-
lier qui montait en obstacles et qui maintenant, gagne 
toutes les courses, comme entrstneur ; Alec Carter, un 
débutant qui devait aller haut avant que de mourir glo-
rieusement sur un champ de bataille, en 1914 ; Milton 
Henry, O'Connor, etc. Avec ces bonshommes-là, c'était fa-
cile ; Je leur parlais anglais ; ça les mettait en confiance; 
île plua, ils ne m'en imposaient ni par la taille ni par la 
beauté. Je les toisais de haut en bas. C'est plua facile 
qu'avec M. Flandin. 

Pourquoi voua parlai-Je dea chevaux et dea jockeys T 
(3e n'est pas mon sujet ; aujourd'hui. Je dois parler des 
femmes. Ah ! oui. j'y aula. Grâce à Alec Carter, je pua 
photographier la belle Eraillenne d'Alençon qui devint sa 
femme. L'heureux homme I SI l'on m'avait donné à choi-
sir entre Cléo de Mérode et Emilienne d'Alençon. j'aurais 
été bien embarrassé, auasi embarrassé que l'Ane de Buri-
dan entre ses deux picotins. Laquelle aurais-je mangé f 
Elles étaient aussi appétissantes l'une que l'autre. Mais 
voyez comme la Providence eat bien faite : on ne m'a pas 
demandé de choisir. Voua ailes me dire : raala au début 
de cet article, vous avez prétendu, Walter, que lea femmes 
voua avaient donné du fil à retordre. Où 7 quand t com-
ment f Soyez patients, bon Dien ; Je le suis bien, moi. 
D'ailleurs, noua y sommes. 

L'un des premiers exploita sportifs (sinon le premier) 
accompli par une femme le fut par Mme du Gaat et aon 
canot automobile, à Monaco. Cette femme extraordinaire 
dont le courage et la bonté restent exemplaires, n'avait 
qu'une phobie, mais elle l'avait bien, et il fallait que ça 
tombe sur ma chétive personne : le photographe. Elle ai-
mait tout : lea fleura, la poésie, lea sports, les vieux bouts 
de papier, les enfanta, les vieillards, les peintres, les ser-
ruriers, les mendigots, même les milliardaires. Dieu... 
Elle était si bonne que je ne suis pas aûr qu'elle n'aimait 
pas le diable, mais je suis sûr qu'elle n'aimait pas lea 
photographea. 

— Photographies mon bateau, mais pas moi. 
Naturellement, c'était elle qui m'Intéressait. Le bateau, 

à la rigueur, je m'en serais f... 
l'n jour, elle me demanda ma parole de ne jamais la 

photographier. 
l'ne fols de plus. Je fus cornélien (vous avez remarqué 

qu'un bonhomme qui écrit ses souvenirs se donne tou-
jours le beau rôle et qu'il eat constamment cornélien). 

Madame. Je ne vous donne pas ms parole. 
Et je fus gagnant de l'épreuve. Je l'ai photographiée, 

(/est bien la première fol» que Mme du Gaat était battue 
par un homme dans une compétition. 

A ce temps-là. les sportives ne laiasaient pas admirer 
leurs formes. 

— Photographlez-noua dans l'eau, mais ni au départ 
ni à l'arrivée. 

C'était bien commode ; J'étaia photographe, je n'étala 
paa poisson. 

J'eus le malheur de vendre à un journal, qui eut le 
malheur de la faire paraître une photo représentent la 
gagnante échevelée (elle avait perdu aon bonnet dans l'ef-
fort) d'une épreuve nautique. Ça ne faisait paa Joli, Joli... 
Le mari vint faire du scandale à la rédaction. Lâchement, 
le secrétaire de rédaction livra en pâture A sa colère mon 
nom et mon adresse ; Il vint et menaça de me tner... Je 
suis encore vivant ; il eat vrai que Je n'ai plus Jamais 
photographié la femme du brutal ; au demeurant, elle 
était laide. 

Je n'ai Jamais compris pourquoi les femmes sportives 
de cette époque ne consentaient à se laisser photogra-
phier que chargées de cache-poussière et coiffées de cano-
tiers ; es ne les avantageai! pas et ce n'était pas très 
« exclting ». Ellrs «e sont rattrapées depuis. 

Las femmes de théâtre - hormis Cssslve et Polaire — 
m'ont donné moins de peine. Liane de Pougy, Eugénie 
Buffet, la Belle Otéro. Eve Lavallière, Gaby Deslya et la 
douce Lanlelme si douce que les fureurs érotiques de 
aon amant l'affolèrent tant qu elle se jeta dans le Hhln -
toutes furent pour mol charmantes. 

Caealve. avant de ae laisser « prendre », me fit passer 
un examen, dans sa loge du théâtre des Nouveautés, où 
elle Jouait la Ihtmr dr cher Maxim'». Cela durant plus 
d'une heure au bout de laquelle elle me dit : 

Çrt va. von* pouver fairt photos Tr«'-<« brillanl. 10 
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De gauche à droite : Une épreuve dm natation en 1907— 
Lm défilé dot toilettes dm printemps au pesage. — En 
bas : A la maison do retraite de Pont aux Damas, 

Elmire ot Dona Sol égrènent leurs souvenirs. 
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— Quoi t 
Et Casaive de sortir' un vérascope Richard de luxe : 
— Je connais très bien la photo et je ne voulais pas 

être photogrsphiée par un amateur. 
Que serait devenue notre honorable corporation ai tou-

te» lea actricea avaient été comme Casaive. 
Louise Abbé m a ne voulait rien «avoir, non plus. 
— Voua reviendrez quand la photo sera en couleur. 
Je revina quatre fois A la charge mais Je n'emportai 

pas la position. Elle était auasi tenace que le Duc de Fer, 
cette artiste peintre. 

Alors, Je lui barbouillai un portrait de femme et le 
lui montrai dans la petite salle du Crucifix, où elle pre-
nait tous les soirs son apéro. 

— C'est affreux, hein t 
— Oui i 
— Croyez-moi, madame, contentons-nous de la gamme 

infinie dea gris. 
Au quatrième vermouth, je fus plus éloquent, elle plua 

indulgente. Elle me commanda dix portraits. Je conviens 
que c'était moins beau que ses toiles, mais ça coûtait 
moins cher I 

Yvette Gullbert préférait aussi Toulouse-Lautrec A Wal-
ter Gillett. Elle fut toujours femme de goût, mais ça ne 
l'empêcha pas de se mettre entre les organisateurs d'une 
fête de charité et mon appareil qu'ils voulaient mettre en 
pièces : 

— Allons, mesdames, messieurs, puisqu'il s'agit de cha-
rité, soyons bons pour le photographe, d'abord. 

Et Je sortis sain et sauf de cette épreuve. 
J'ai au plus chaud, un autre Jour, chez une courtisane 

que son protecteur voulait lancer au théâtre. Il m'avait 
convié A venir photographier la dame, un Jour, A 10 h. 30. 
dans son splendide appartement de la Plaine-Monceau. 

Nous arrivons. Sur le pas de la porte, la soubrette, très r»Ale, noua dit c nue Madame était sortie ». Monsieur force 
a porte ; armé d'une magnifique gerbe de roses, il pénè-

tre dans la chambre A coucher et trouve Madame c en 
conversation intime » avec un beau jeune homme qui 
s'enfuit A sa vue. J'en As autant après avoir toutefois 
assisté A une très remarquable fessée infligée A l'aide du 
bouquet de roses hérissées d'épines par le protecteur 
mécontent A la dame infidèle. Ça m'a dédommagé de mes 
photos « rentrées ». 

J'en arrive A Polaire. 
Ce n'était pas une mauvaise fille. Il s'en faut de tout 

f uisqu'ellc est morte pauvre, après avoir gagné dea mil-
Ions, mais quelle gueularde 1 

Un après-midi, A la sortie des artistes du Vaudeville, Je 
braquai sur elle mon appareil. Qu'est-ce que J'ai entendu 1 
Et l'abruti qui l'accompagnait a fichu un grand coup de 
botte dans mon engin. Trop tard t le cliché était fait. 11 
parut. Elle m'envoya deux places pour le Vaudeville et 

une lettre charmante pour excuser la vivacité de 1 abruti. 
Mais elle était incurable. Un autre jour, c est elle-même 

et aon parapluie qui se chargèrent de régler mon compte. 
Je me croyala revenu aux plus beaux Jours de la Sépara-
tion de l'Eglise et de l'Etat. Ça ne fait rien. Je l'ai « eue » 
nn Jour. 

Elle venait au Vaudeville avec ses dix-huit chiens te-
nue en laisse par aon chauffeur qu'elle appelait « l'homme 
le plua engueulé du monde ». Les chiena pissaient par-
tout. PoreL le directeur du Vaudeville, n'osait rien dire. 
U n'y avait qu'un homme qui tenait téte A Polaire : 
c'était son bookmaker attitré. Cest lui qui m'a vengé. 

11 venait prendre lea paris de Polaire au théAtre. 1-e 
jour où je me trouvais là, Polaire eut un caprice : 

— Photographiez-moi eu train de donner un pari A 
mon book. 

Celui-ci protesta comme un beau diable : 
— Vous allez me faire avoir des histoires avec la police. 
Polaire insiste. Je ne bronche paa. Elle ae met en colère; 

elle eng... tout le monde, t* book tire un cigare, l'allume 
et tranquillement, déchire le ticket de Polaire. Elle écu-
malt. 

Qu'eat-ce que ça a dû être le soir, après la lecture de 
Paris-Sport I 

Son cheval avait gagné f Je reçus du Book une boite de 
Henry Clay et ce billet : e Le cheval de Polaire est srrlvé. 
Votre présence su théAtre m'a sauvé 200 louis. Soyes béni 
et acceptes ces cigares. » 

Durant de longues années, Je fus chsrgé sussl psr mon 
agence ou par moi-même de ce qu'on appelle les monda-
nités : mariage», fêtea, etc. 

11 me souvient d'une bataille de fleurs précédée d'un 
concoure de voiture» et de chapeaux fleuris (c'était 
l'époque où les ehapeaux ressemblaient A une plaque 
tournante et eussent pu porter une locomotive). C'étsit 
le matin du Grand Steeple. La comtesse de La Roche 
foucauld présidait. Bénie aoit-elle t Sans elle, Je n'Acri-
raia peut-être paa cet article. Vous voyes d'ici ce que 
vous risquiez de perdre, lecteurs. Les places réservées aux 
photographea étaient naturellement envahiea par des 
gens qui n'avalent, ni de près ni de loin, le moindre 
rapport avec la photographie. Il parait qu'en France, 
c'est toujours comme ça. Naturellement auaai, de toute 
nécessité, je dévala prendre dea clichés A peine d'être déchu 
de mes fonctions et de mourir de fslm sous un pont de 
Parla. Bravement, Je franchie la barrière de l'estrade du 
jury et je m'installe A coté des « huilea ». Je due com-
mettre un crime de lèse-majesté, car je vis trois mes-
sieurs, pourtant bien habillés et que j'aurais pris pour 
dea gentlemen, ae précipiter sur mol, la canne haute 
C'est la comteaae de La Rochefoucauld, aussitôt dresser 
pour pacifier lea esprits, qui reçut le premier coup de 
canne ; lea deux autres s'abîmèrent dans le vide. Grâce 
à la comtesse, je fia mes clichés ; lia étaient excellents, 
mais, à l'agence, on me fit remarquer avec aigreur qu'ils 
n'avalent point été pria sous l'angle habituel et qu'on 
aurait du mal, A cause de cels, de les vendre eux Amé-
ricaine qui sont routiniers. 

Au vélodrome Buffslo, A ls c première » des cour<e« 
d'artistes dont les départs étaient donnés par des grands 
artistes comme Coquelln. Gsllpsux, etc.. Mlstlngui " 
(déJA I) faisait un tour de piste sur une aorte d'aéro-
plane en bois qui ne quittait paa le bois, bien entendu 
en compétition avec Jeanne Bloch. montée sur un vélo 
minuscule. Le vent souleva l'avion qut ae retourna sur 
Misa. Je voulus voir ça de près. Un commissaire de la 
course me ceintura, un autre arracha mon appareil qu'un 
troisième brisa, cependant qu'un quatrième me frottait 
1rs cote» et prenait mon rrAne pour un tambour. 

Un Journal du soir — les journaux du soir n'y ont 
Jamala regardé de très près sur les Informations 
annonça sur trois colonnes que Mlatinguett, la grande 
artiste de music-hall, avait fait une chute en aéroplane 
et qu'elle «tait blessée. 

Cétalt Walter Gillett qui était bleaaé, surtout dana a«.n 
amour-propre, mais personne n'en «ouffia mot. 

Voua ailes dire que Je n'ai pas de chance avec les 
dame». Pardon ! J'ai photographié auaai de vieille* 
actrices de Pont-aux-Damea ; elles ne se fâchaient ja-
mais. Elles ne m'Injuriaient pas ; elles ne me rossaient 
pas. Je leur envoyais dea épreuves; elles en tapissaient les 
murs de leur chambre ; Je leur donnala encore l'Illuaion 
qu'elles étalent célèbres, que leur prestigieux passé n'était 
paa complètement aboli... 

(4 tu ivre.) 
Walter f.lI.I.FTT. 

àJ 
1 — Mea-

a i e u r a . au 
coure de l'au-
dience de cet 
après-midi, un 
témoin Impor-
tant viendra 
devant voua 
établir la cul-
pabilité et la 
véritable iden-
tité dea srroe 
Importateur» 

en France, de 
stupéfiant». Je 
voua demande 
donc de remet-
tra son audi-
tion, vera 11 h., 
après la aua-
penslon d'au-
aienee. 06.6536. 
— «0.117. 

S. — Max Lagrèle a 
aulvl lea lnatructlona 
donnéea. Il attendra au 
restaurant du Palala le 
moment eû le défenaeur 
le fera demander. Ot.ttSS 

7- — il n'y a aucun doute, conclut 
le docteur du palala : empoisonne-
ment foudroyant. 

— Ne perdona paa de tempe, 
déclare l'Inapecteur Plruet. appelé 
Immédiatement. Pulaque pereonne 
n'a quitté la salle et que rien n a 
été déplacé, voudrlee-voua. mon-
aleur la patron, faire remettre tout 
le monde à l'endroit exact cm 11 
occupait au moment du dram»>. 
n*.frù32. 

CONCLUSION 
Examine)! avec soin les photo», lisez attentivement 1M textes. 

Vous possèdes autant d'élément» quo l'inspecteur Piguet pour 
déterminer lo rôle do chacun dans cette affaire. Qui a versé lo 
poison ? A quoi moment ? Pourquoi ? Liftes la solution page 13. 
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|C KJ'l/tKIODAK temate, c rette plante herbacée.dont 
JC IN HoîNWK/MO r#¥(||rr M tenant fruit, est nne 
PAS QUE LA baie à placentas prodigieusement dé 
aBBanBnBBBBBBBBBBanaanBnj veloppé* », jouait un rôle important 
•su sm dans ]a vie de* mauvais artistes, des 

Derobelie, mais j'ianorai. «u elle dût 
influencer fâcheusement ie destin d'un Arabe et celui de 
Casimir Bertrand qui, dan* le box des accusé» de la 4" cham-
bre, n'a nne t cette heure la mine réjouie d'un homme 
gonflé de vitamine», enfiévré de gloriole. 

Bertrand, chômeur professionnel, sentit à la mobilisation 
générale, son retur se soulever d'un enthousiasme tel qu'il ae-
eepta de reprendre le licol de travailleur. 

N'exagérons rien ! Je n'irai pa» jusqu'à vous dirr qu'il 
abolit tout -on passé jusqn'A devenir nn hoarreau stt labeur. 
Mai* enfin, pour être jn»te, il faut convenir qu'il mit le* 
pied» dan» lea Halle» et les mains è la tomate. 

U les mit si bien qu'il emporta un jour, le 21 septem-
bre 1939, trente-deux paniers de tomete* appartenant à 
Mme Derosne et qu'il le» revendit i vil prix i I Aral*e Ben 
Salam. Jamais II n'en avait tant fait. 

Or le* homine* — ai plu» encore le» femmes — ne recon-
naissent point la vertu. Mme Derosne porta plainte. 

Bertrand reconnaît volontiers qu'il revendit pour 300 franc» 
les 33 panier» de tomate» A l'Arabe Ben Salam. Mme Derosne 
semble être partieoliérement affligée qu'il n'en ait paa tiré 
un meilleur prix. « Je le» avai* acheté» 120 franc» », gémi*-
•ait-elle. , , 

Evidemment, pour nne marchande, cette façon de négocier 
n'est pa» conforme aax règle» et mérite l'indignation. 

Reste A «avoir, pour non» antre» aeheteasea et rensemmetri-
ee*, si l*s.rshc Ben Salam montra da dé»intére»eeinent aussi 
dan» le commerce de la tomate. 

Si oui. non» plaindrons main» Mme Derosne ; »i non, non* 
regrettera»», avec le Tribunal, qu'il ne «oit pa» IA pour répeo-
drr de «on achat A vil prix, ce qui ron*litue, paraît-il. nn 

. L'ire d* Mme Dero*ne -e tempère d'ailleurs, A ls sue de« 
troi* enfant. «V l'inculpé. 

Il» -oui U, au premier rang du publie, jolis, attendri» 
sants. Et la brate femme rériante l'indulgence pour le vo-
leur, c Si j'avais au qu'il avait trois enfants an bas Age, ee 
bendit, je n'aurais pas porté plainte. Troie enfanta, ç» vaut 
pin» que 820 francs, que 32 panier» de tomates, monsieur 
te Président. > 

M. le Président a, de son devoir, une antre conception. 
Un coupable est un coupable, fût-il titulaire du prix Co-

gnacq ; une tomate e*t une tomate, fût-elle destinée A s'écra-
ser sur la figure d'une méchante artiste, ee qui aérait, apparem-
ment, «suvre pie. 

Il condamne Bertrand A deux mai» de prison et 16 francs 
d'amende. Et pour consoler le condamné, il ajoute : « Vous 
pouves dire que le plaignante vans a sauvé la vie s, ee qui, 
vous le coniprenes n'est qu'un euphémisme A double sens. 

Après rais. la police recherche toujours l'Arabe Ben 
Salam, qui, par ses msneravres frauduleuse», fit baisser le 
prix de la tomate. 

COMPTES RENDUS 

D'AUDIENCES 

par 

SIMONE 
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SI L'HOMME 
N'EXISTAIT PAS 

C'est lo colonel 
Gaffa joli qui pré-
sida lo tribunal mi-
taira dorant to-
quai comparais-
sant las commu-
nistes. OxW.5430, 

/WeoeiH 

SI L'HOMME lm femn,r *crail p,u" *attr •* 
- -_ . _ „ _ geance de cette terre. 

N EXISTAIT PAS Avec elle, les plus vieux truc» 
jmggg^mm^mjg^mmmm^gmgj prennent toujours. Elle donne dan-

e» les attrape-nigaudes que ça doit en 
être un écœurement pour l'homme. 

Oyea l'histoire sucrincte de Marguerite Gui tôt. 
Elle débarque A Pari» avec une place de bonne ehes de 

brèves gens et 5.000 francs dan» son aac A main. 
Le premier aoir, elle se rend rue Homère dans un bal 

musette et tombe antre las bras d'une petite gouape. Antoine 
Surnand, un Mane-bee ridicule, maigre, efcétif, aux cheveux 
déjà rares, aux veux, sans expression, qui la subjugue pare, 
qu'il danse A peu près convenablement et qu'il c cause I 
l'argot un peu mieux qu'A Saint-Flour. 

A la fin de la »oirée. Il menace de lui détériorer le visage 
avec la croix de» vache» si elle refuse de travailler pour lui 

Cest encore une histoire de Halle». Il ne s'agit pas cette" 
fais «Tune affaire A la baisse maie «Tune spéculation aux 
stocks. L'accusé, Mari us D..., au nés qui trahit A quinae pa» 
les vices de son propriétaire par sa teinte rubescente, se dé-
fend d'avoir voulu faire un mauvais usage des paniers de 
fruits qu'il dérobait. 

— C'était pour les envoyer A des soldats eu front. Vou-
eomprenes, ce» pauvres petits gars, ils ne sont pas gAté* 
sou» le rapport de» oranges et des poires. Ils ne reçoivent 
que de» pruneaux. Alors, j'ai voulu suppléer aux omissions 
de l'Intendance, s 

C'est touchant. On se retient d'applaudir. Brave cœur que 
celui de ce Mariu» D... ; j'en al les larme» aux yeux et la 
reconnaissance dan» le sein. Penses donc ! mon msri, au front, 
s peut-être reçu quelques fruits de ce généreux voleur. 

Patatra» ! Le président de la 4* chambre eouffle sur mon 
enthousiasme jnsqu'A l'éteindre : c Mais l'enquête a prouvé 
que vous volies tes paniers depuis plusieurs semaines ; on 
a retrouvé cbea von.- des oranges et des poires pourries. Von» 
n'aviea pas trouvé acheteur, avoue» le donc. > 

Marins D... qui se souvient de l'avertissement finsL du 
ronseil donné Aa extremis par un autre criminel. Avinsin, ne 
veut pa» avouer. 

— Monsieur le Président, voue n'y êtes pas. Je ne cher-
chais pa» A vendre ma camelote, mais j'attendais des adresse» 
de poilus. Je ne pouvais tout de même pas envoyer toutes me» 
orange» aux mêmes. Ça aurait fait des Jaloux. 

Le président n'est pas convaincu par Cette astucieuse 
justification. Il envoie Marin» D~. en prison, ponr dix-huit 
moi». En prison ! c'est-à-dire en nn lieu <>A l'oranger ne 
fleurit pa», où la cueillette de la poire est éminemment déli-
cate.„ 

Le colonel Loriot 
l'un dot commis-
saires du gouver-

000.5.V:. 

et spécialement de lui remettre «es 5.000 franc». 
Von» voyes ça d'ici ? Non ! parce que vous n'étiea pa» A 

la 4" chambre correctionnelle, mai» Je voua jure que c'était 
riaible. Ce pauvre petit crevé jouant lea < dur» >, le» ma-
quereaux périmé» de Rasny atné ou de Carra, non vraiment, 
ce n'était même pas riaible, c'était nauséeux ! Je restai» même 
impitoyable pour cette pauvre Aile si bête et encore telle-
ment terrorisée, devant le» juge», par son domptear de pure* 
qu'elle revenait sur sa première déclaration faite au ponte sV 
police où elle se réfugia quand l'autre l'eut giflée sprè- lui 
avoir pria se» 5.000 franc». 

Le président Roux eM furieux de tant de passivité, de tant 
de ersinte puérile. Il lui ordonne de quitter ls salle, ce 
qu'elle fait avec empre»»ement. 

mines 
Puis il s'en prend A l'homme. 
— Voua ne pouvies pas travailler au lieu de prendre 

l'argent de cette malheureuse ? 
— Je lui ai juste demandé de m'assiater en attendant de 

trouver du travail. D'ailleurs, je lui ai donné un manteau 
de fourrure en dédommagement. 

— Oui ! un manteau do fourrure appartenant A une autre 
femme qui travaillait pour voua. C'eut au dossier. 

Le comble est que c'est vrai. Ca mal bâti avait d'autres 
maîtresses. 

O pitoyables sesurs ! de quelle argile ètes-vou» donc pétries 
pour être ainsi malléable», pour qu'on puisse ainsi vous tra-
vailler au plutôt vans faire travailler ? 

Mai» ce disant, je vaus fais la part belle ; ca n'e»t pas 
l'argile mais la substance gri»e qui veo« manque. 

Vue d'un coin du 
bouc de la dé-
fense. 060.555. 

Solution du problème policier 

SILENCE FORCÉ 
La narcotique a été versé, alors que Max Lagrèle se 

trouvait au téléphone On constata, an effet (photo S) qu'à 
ca moment, lo verre da porto n'a pas encore été touché ; 
que les doux compagnons de Rita l'Algérienne lisent les 
journaux du soir, pendant quo cette dernière ouvra son 
sac pour y prendre la narcotique. 

Mais la dose a été trop forte pour l'état da santé de 
Max et. dès la première gorgée, il s'écroula (photo 6). Le 
verre est à moitié vide. 

L'inspecteur Piguet, aussitôt appelé sur les lieux, 
commence l'enquête (photo 7) et ordonna que tout la 
monda reprenne la place qu'il occupait au moment du 
drame. 

Mai» Rita 1 Algérienne avait prévu le cas. et, profitant 
des premiers moments d'affolement, alla avait jeté la ras* 
tant du verre, essuyé ca dernier avec la serviette à thé 
pour effacer lea tracée du poison et mis la sien à la place 
qu'occupait Max Lagrèle. 

C est ce que découvre l'inspecteur Piguet an examinant 
la tabla at les convives 

La garçon de café, ne peut, an ca cas, être suspecté, 
car il lui aurait simplement suffi da remplacer au cours da 
l'enquéta la verre de la victime par un verre propre, et 
non da les changer da place, risquant ainsi da motiver 
las observations des consommateurs 

Xorf 

NOUS «ncore en tempe de paix, et cependant 
. Mme Berry, dans son atelier de blanchisseuse, 
ETIONS en fut — c'est elle qui parle — < auasi ssiair 
SSSSSSUmmUSM <luc *' une bombe inrendisire fût tombée sut 

le toit ». 
Ma» Bsaav. — Un viaiteur A 5 heures du 

matin ! Vaus penses, m'eieu le président, les client» ne 
viennent pas A cette heure. Et <i'oa frappait, et Tan frappait. 

L« rasaiacNT. — Vous avea interpellé l'inconnu ? 
Mats Bsaav. — U a répondu... le mot da Cambroone. 
Le rstaiDCNT, avec esprit. — Voua êtes repasseuse. Veu» 

Caves donc invité a... repasser. (Riras.) Mais il s enfoncé 
ht parte d'un coup d'épaule. 

Man BSBBY. — Je faisais ma toilette, ma fille aussi. Nous 
étions en chemise. (Rires.) De voir cette grande brute, cela 
nous a assises. Nous an étions sidérées I 

Ll raiaiaewT, d Mata Berry. — S*étasst ainsi introduit chez 
voua par violence, qu'a fait le prévenu ? 

Ma» BEBBY. — Il s'est assis è notre table, puis il s*e*t 
écrié : c Tous au jus, et vivement ! > (Rires.) 

LE rBtsiosjrr. — Ensuite T 
Mars BCBBY. — Ensuite U a demandé du pain et du jam-

bon et du rouge... et que sais-Je encore. Ayant mangé et bu. 
I s'est endormi sur la table. Aller* on est allé chercher 

Police-Secours. 
La ntuosatr. — Expliques-vous. 
Ls resvsMV. — Vu que la vaille nous avion» fêté le 

retour d'Espagne d'un camarade, alors nous étien» tous un 
peu énervés. 

Ls rmisumwt. — Vaus a ves cru être ehes vous ? 
Ls pssssifv. — Parbleu ! 
Ls ratasCNT. — Il n'empêche que vous aves démoli la 

porte ehes vas voisine* at qu'elles ont eu une belle émotion. 
Ls raÉVEiro. — Faut pas m'en vouloir ! Pétais s'ivre. 
Mais les Jases trouvent sans doute l'excuse insuffisant'', 

car l'homme qui se trempe de porte eat condamné A quinze 
Jour* de prison pour violation de domicile. 

Un groupa da 
témoins. 
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TANT 
QU'ELLE 

Ts|jT se contenta de promener sur le» trottoir» «e* 
, 1 longs voile* de deuti, ses ba» et aes soulier* 

QU ELLE noirs, ses beaux cheveux blonds et son frai» 
asBauBUBUBUBUi visage, Dédée Martin vécut heureuse. 

EE L'argent ni le» amour» ne lai manquèrent. 
Le uair avivait sa blondeur jusqu'à la rendre 

délicieusement enivrante. Et le» homme» venaient boire A 
la coupe de volupté sans i "mis être les. 

De qui, de quoi partait-elle le deuil ? De rien. Ce n'était 
IA que feinte, tromperie, pour mieux aguicher ce» imbécile-
d'hommes qui s'imaginaient en faisant »s conquête faril.. 
qu'ils jouaient le» consolateur» d'une veuve. 

Y-

■ 

EE 

Coft/Ver choque mètre carré do terre, tollé OOt sot 
devise dm gturtrnsmtset ooféofi. rHr dtzoimmdt sn40o» 

dm Jeûnas fommos sont ainsi aHéas eu C*OJW»g. ' 

La,* I if »**je i% • i 

.. ♦ 

■>», 
e» Joo par missions agricoles ont co 
Ici dm vignerons ptrmlstltmntdrttr 
atur le soi suffoquai pomma*} do rk 

UFrai 
On vol 
do bon 

Ce leur était une jouissance extrême que de croire qu'il» 
prenaient la place chaude d'un époux qu'on venait de pleu-
rer, qu'on pleurait peut-être encore. 

Fétichisme luxurieux qui va du tablier de dentelle de 
ls fausse soubrette aux longs bas noirs, de la cornette sacrée 
aux voiles aauréen» de l'infirmière, de la mantille arach-
néenne aux voiles de deuil I 

f K.YSI RÉ 

Mat» vint un jour qu'elle ne »e contenta plu- de «on «oit. 
Elle décida d'adjoindre A •on commerce de charmes, une 
nouvelle branche : les stupéfiants. Elle entendait se servir 
de» uns pour faire avaler les autres. 

Elle eut des client* — et même dea clientes — parce qu'elle 
était belle et bien approvisionnée en héroïne, cocaïne, 
opium. Le blecus ne l'enserrait pas. Vous comprend que ee 
jeu est trop dangereux pour qu'il sait durable. 

L'inspecteur principal Métra se soucia de Dédée Martin 
autant que «Tune guigne tant qu'elle ne fus que veuve joyeuse. 
Mai» lorsqu'elle se mua en pourvoyeuse de dragues mertollet. 
il tendit l'oreille, ouvrit Par il at bientêt se mit en marche. 

Elle eut beau jouer de la prunelle et feindre devant lui 
de rajuster as Jarretelle, elle ne prit pas è aes rets Pin-pec 
leur principal Métra 

Iai an a vu bien 
'autres et eTaneei 

jolies. Il l'arrêta 
La fia est sens in-

térét peur nous, mai* A /-*^* V , 
non peur elle, paie- Je<r^ L*> 

qu'elle est raudaai 
née è deux ans ae / 
prison et A cinq 
an* <f mterdirtien do 
séjour. 



DÉTECTIVE-ROMAN 

RÉSUMÉ DE L'ACTION PRÉCÉDENTE 
Surpria en flagrant délit de cambriolage, un cer-

tain GASELLI tue un ayant, et ne parvient à 
s'échapper que grâce à l'aide d'un mystérieux auto, 
mobiliate — auquel il eat contraint da ae lier par 
un pacte étrange. 

Quelques jours plua tard, une série de crimes, 
commis par un assassin qut disparaît sans laisser 
de traces, met la police sur lea denta. C'est d'abord 
le dramaturge Max RIVAL qui eat trouvé mort dana 
aa voiture ; puis c'est le tour de M* BERTHUIS-
GA Uli ART, avocat de l'acteur Robert M A R SAC, un 
€ suspect » arrêté par T inspecteur RALPH, de 
la Police judiciaire. Enfin, la troisième victime n'est 
autre que Paul SERDAN, un dramaturge lui aussi... 

L'assassin ne tue jamais pour voler. L'inspecteur 
RALPH laisse entendre à aon chef direct, le com-
missaire VARLIER, qu'il s'agit peut-être d'un raté 
dea proftaaiona libérales, acharné à détruire, un à 
un, ceux qui ont réussi. La découverte d'un livre, 
dont le titre eat c Cruelles Néceaaitèa », et dont la 
signature est « Mémento » — un auteur mgstérieux, 
introuvable — l'a engagé à soutenir cette théorie. 
En effet, cet étrange auteur n'hésite pas à écrire 
que le seul mogen d'évincer les concurrents est de 
les tuer I 

Ce livre a été découvert au domicile du « suspect » 
MARS .M', auquel il avait été confié par un ami in-
time, le journaliste Albert Delrleux, arrêté lui aussi 
sous l'inculpation de complicité de meurtre. 

Quelle sera la prochaine victime ? Le célèbre chi-
rurgien VASSAGNIER ? L'auteur-acteur-directeur 
Jean BRIERE, une des idoles de Paris, — tous deux 
témoins dans les affaires RIVAL et SE R DAN ? L'as-
sassin a frappé dans le petit cercle oà ces deux 
personnalités évoluent, et tout laisse prévoir qu'il 
récidivera. 

Un matin où. à la Police judiciaire, l'inspecteur 
RALPH et le commissaire VARLIER cherchent à 
mettre aur pied un plan d'action, la sonnette du 
téléphone ae fait entendre, et la standardiste an-
nonce que l'appel provient de chez le docteur VAS-
SAGMER. 

— Paaaez-moi la communication, ordonne le com-
missaire. 
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LA brigade spéciale criminelle de la Police 
judiciaire, tout lu monde connaissait le 
sang-froid — qui touchait presque au 
flegme — du commissaire Varlier. Auasi la 
surprise de Halph fut-elle grande lorsqu'il 
vit les traits de son chef se transfigurer 
sous ses yeux, en même temps qu'il l'enten-
dait dire, d'une voix rauque, brisée d'érao-

— Quoi f Que dites-vous ? Vous venez d'arrêter l'assas-
sin aux trois crimes ? Comment ? Il s'apprêtait a tuer le 
docteur Vassagnier ?... Vous êtes sûr Bien... Très bien... 
Ecoutez-moi, Pecard... Gardez cet homme à vue, vous et 
votre collègue... Et ne bougez pas de chez le docteur... Je 
viens de suite avec l'inspecteur principal Halph... 

Le commissaire raccrocha, prit aon chapeau, et expli-
qua, tandis qu'il entraînait Ralph vers la porte : 

— Pecard et Morvan, nos deux hommes chargés de sur-
veiller discrètement la maison du docteur Vassagnier, ont 
vu, tout à l'heure, un type oui, après avoir rodé un mo-
ment dans I *. rue. se faufilait tout-à-coup dans l'escalier 
de service. Le temps de le « sauter »... 

— Pardon. U portait une arme ? 
— Tu parles. On pistolet muni d'un silencieux. 
Les deux hommes dévalaient l'escalier qui conduit au 

quai des Orfèvres. Ralph demanda encore t 
— Il a avoué T 
— Pas encore. Mais... 
— Pecard vous a dit son nom ? 
— Oui. Nos hommes ont trouvé sur lui des papiers 

qui paraissent être en règle. Il s'appelle Ganelli. C'est 
un Albanais... 

D'un pas rapide, les deux policiers gagnèrent la place 
Dauphine et montèrent en voiture. La portière avait à 
peine claqué que déjà le chef démarrait. 

Moins de quinze minutes plus tard, la voiture stoppait 
devant l'immeuble habité par le grand chirurgien. Varlier 
et Halph s'engouffrèrent en tromhe dans le vestibule et 
sonnèrent. Le valet du' docteur leur ouvrit. 

— Si ces messieurs veulent me suivre... 
Ganelli. menottes aux mains, était assis sur une chaise, 

tians le cabinet de consultation, surveillé de près par les 
inspecteurs Pecard et Morvan. Le docteur Vassagnier, en 
veston gris fer, se tenait debout, appuyé à sa table de 
travail, sur laquelle était posée l'arme trouvée sur Ga-
nelli, un énorme pistolet automotlque parabellum, du 
calibre de 9 mm., dont le canon se prolongeait du tube 
d'acier noir d'un silencieux. 

— Le gars venait pour faire un business sérieux, ricana 
Pecard. Nous avons jeté un coup d'œil sur son Joujou. 
Chargé i bloc, s'il vous platt. Huit pruneaux dans le 
chargeur, un dans le canon. Kt l'srme au cran feu. Ce n'est 
pa* pour dire, mais si nous n'avions pas été la... 

(1) Voir Déteetlve depuis le na 5«3. 
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Son regard alla droit au docteur Vassagnier. En sui-
vant ce regard. Halph vit que le célèbre chirurgien était 
légèrement pâle. 

Je no venais pas pour tuer... 

S vu la table, près du pistolet, s'étalait la « fouille » 
de Ganelli : un mouchoir sale ; un canif à deux 
lames ; un paquet de cigarettes à demi entamé ; un 
porte-mine nickelé : une montre en argent et un por-

tefeuille contenant quatre billets de mille francs et des 
papiers d'identité au nom de Ganelli, Euaebio, trente-huit 
ans, né à Casselja (Albanie). 

Le commissaire Varlier examina rapidement les papiers, 
et, se tournant vers le prisonnier : 

— Pourquoi vouliez-vous tuer le docteur Vsssagnier T 
questionna-t-ll d'une voix douce. 

Ganelli leva la tête. 
— Je n'ai Jamais eu l'intention de tuer personne. 
Ralph crut discerner, dans la réponse, une pointe d'iro-

nie. Il attaqua à son tour, en désignant le parabellum. 
— Et ça T Tu avais l'intention de t'en servir comme 

d'un éventail à mouches f 
Ganelli soutint le regard du policier. 
— On peut porter une arme sans avoir pour cela des 

projets de meurtre, rétorquâ t-il. Et, cette fois, le ton de 
ss réponse fit comprendre è Rslph qu'il se trouvait aux ririses avec un individu très fort parce que très maître de 
ui. Il pensa que la partie allait être dure, et ae raidit 

pour le combat 
— Où t'es-tu procuré cette arme, Ganelli T 
— A la foire aux puces. 
— Menteur I 
Varlier intervint. D'un ton paisible, comme s'il annon-

çait une chose toute simple, il dit : 
— Bien sûr que Ganelli est un menteur. La vérité, 

c'est qu'il a reçu ce pistolet des msins de l'homme pour 
le compte duquel 11 s tué Msx Rival, M* Berthuis-Gaudart 
et Paul Serdan. II ferait mieux d'avouer... 

Du coin de l'œil, Ralph observait le docteur. Impassi-
ble, Vassagnier regardait la scène. Dans ses yeux, une 
lueur d'impatience semblait indiquer qu'il avait bâte d'en 
voir la fin, de demeurer aeul dana son luxueux cabinet de 
travail. Ralph songea que le chirurgien n'avait vraiment 
pas la mine d'un homme qui a conacience d'avoir échappé 
à la mort. 11 écouts Varlier, qui ae remettait à Interroger 
Ganelli. 

— Allons, avoue, imbécile I Qui t'a payé pour tuer le 
docteur Vassagnier ? 

— Je ne sais pag ce que vous voulez dire 1 
— Tu le sais très bien. C'est le même- qui t's payé pour 

assassiner Max Rival, M* Berthuis-Gaudart et Paul Serdan. 
Son nom, vite I 

L'inspecteur Pecard empoigna l'épaule de Ganelli et le 
secoua un peu. 

— Allons, ne fsis pas attendre le patron. Lâche vite le 
nom ! 

Têtu, le prisonnier se buta. 
— Je ne sais paa ce que vous voulez dire. 

— Nous voulons dire, articula le commissaire — et son 
ton se durcit — que tu as tué sur commande le drama-
turge Max Rival, l'avocat Berthuia-Gaudart et un autre 
dramaturge nommé Paul Serdan. Tu as tué ces trois hom-
mes pour de l'argent. Ca ae voit sur ta figure, comme si 
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ça y était écrit en toutea lettres... 
— Je n'ai tué personne, jamais, je le jure. 
— Bon. Soit. Alors le motif de ta présence ici 1 Tu 

venais peut-être demander au docteur une consultation ? 
Ganelli leva lea mains. On entendit cliqueter la chaîne 

de ses menottes. 
— Je vais tout vous dire, messieurs... 
— Ce n'est paa trop tût 1 
— Voilà... Je m'occupe de trafic d'or... 
— Quoi T 
— Oh ! Je fais le trafic en petit, juste de quoi vivre... 

Je faia en douce la tournée des maisons particulières, et 
J'achète lea vieux bijoux, les vieilles pièces... C'est même 
pour protéger ma marchandise que j'ai une arme... 

Varlier eut un ricanement. 
— Et... tu pensais trouver de l'or chez le docteur Vas-

sagnier ? 
— Peut-être en aurais-Je trouvé... Peut-être n'en aurais 

je pas trouvé... Vous savez, dans ce métier... 
Ralph s'emporta t 
— C'est là ton système de défense ? 
— Ce n'est pas un système de défense. C'est la stricte 

vérité. 
Varlier, excédé, se coiffa. 
— Assez 1 Pecard, Morvan, embarquez-la. A la Brigarii 

nous lui ferons faire un peu de steeple 1 
L'inspecteur Pecard plaça la « fouille » de Ganelli 

dans son mouchoir, le noua aux quatre coins et le tendit 
au prisonnier. 

— Allons, avance t 
Varlier ae tournait vers le docteur. 
— Puis-Je vous demander de venir avec nous ? 
— Mais certainement, monsieur le commissaire. C'est In 

moindre .des choses... Et permettez-m<ri de vous adresser 
tous mes... 

— Il n'y a pas de quoi. C'est bien malgré voua que nous 
nous sommes décidés à vous protéger. 

Les inspecteurs Pecard et Morvan entraînaient Ganelli. 
sans douceur exagérée. Le valet du docteur lui apporta 
aon chapeau. En se coiffant, il dit — et son ton exprimait 
un regret sincère : 

— Ecoutez, messieurs, nous partons bien vite... Vous 
auriez tout de même pu accepter un cocktail 1 

Ralph était déjà dans le couloir. U étouffa un rire. 

Inconnu au fichier 

T ANDIS que lea Inspecteurs Pecard et Morvan condui-
saient Ganelli à l'Identité judiciaire, Varlier et Ralph 
menaient le docteur Vassagnier au Petit Parquet, où 
il devait déposer sa plainte entre les mains d'un 

substitut. En entrant dans le bureau, le chirurgien, qui 
depuis un moment paraissait réfléchir, exprima tout haut 
ses doutes. 

— Un mot, messieurs... Vous êtes convaincus, et Je par-
tage entièrement votre opinion, que ce... Ganelli a bien 
tenté de s'introduire dans le couloir de mon escalier de 
service dans le but de me faire subir un sort identique ■< 
celui qu'il a fait subir à Rival, à Berthuis-Gaudart et ù 
Serdan... 

— Allons, docteur, où voulez-vous en venir ? 
Le ton du commissaire était dur. Nullement troublé. 

Vassagnier exposa avec un grand calme : 
— Grâce à la présence de vos hommes, la... chose t'est 

4 réduite, en ce qui me concerne, à une sorte de commen-
! cernent d'exécution, qui s'eat passé de l'autre côté de ma 
I porte, en dehors de mon appartement... Comprenez-moi 

' s bien, messieurs, je cherche à aavoir ai votre homme, en 
pénétrant par une porte grande ouverte dana le couloir 
de mon escalier de service, a réellement commis un acte 
illégaL.. 

— Sa seule présence dehors est illégale, avec un revolver 
dans la poche I fit remarquer Ralph. 

Vassagnier continuait de réfléchir. 
— Ça, c'est affaire entre voua et lui. Nul doute que 

voua ne le teniez déjà pour port d'arme prohibée. Mais 
mon motif de plainte, à mol ? Tentative de meurtre, que, 
selon toute apparence, le sieur Ganelli s'apprêtait à com-
mettre contre le docteur Vassagnier ? Hum... Ecoutez... 

— Pour un peu, coupa Varlier, voua reprocheriez à noa 
hommes d'avoir e santé » Ganelli trop tût I 

— Oh i monsieur le commissaire... 
— Quoi qu'il en soit, vous refusez de porter plainte f 
— Je ne refuse pas le moins du monde. Je cherche un 

motif... 
— Eh bien I cherchez-le sans noua I 
Faisant aigne à Ralph de le suivre, Varlier tourna le 

doa au docteur, sortit et se dirigea vers les locaux de la 
Police Judiciaire où, dix minutée après son arrivée, ses 
inspecteurs lut ramenèrent Ganelli, toujours enchaîné. 

— Pas trace de ses empreintes au fichier, monsieur le 
commissaire. Il n'a Jamais été e client » de la maison. 

Une expreaalon fugace de désappointement passa aur le 
visage du commissaire. U désigna une chaise au prison-
nier. 

— Asseyez-vous, et tâehez, cette fois-ci, de ne pas nous 
faire perdre notre temps. Pour le compte de qui voullez-
\ on» tuer le docteur Vsssagnier T 

La pendule du bureau marquait midi trente. Le regard 
qu'y porta Ganelli semblait jauger à l'avance la durée 
probable de l'interrogatoire qui commençait. 

— Allons, Ganelli, répondes I 
— Je n'avais pas l'Intention de tuer le docteur. Ainsi 

que Je vous l'ai déjà dit. je fais le trafic d'or... 
— Où voua étes-vous procuré votre pistolet T 
— A la foire aux puces. 
— Et les cartouches ? 
— Je lea al achetées chez un armurier. 
— Chez qusl armurier T 
— Je ne me souviens plus. Un armurier du centra.. 

Quelque part aux alentours de l'avenue de l'Opéra... 
Un vrai e dur », penaait Raph. Un homme qui est 

entré tard dana le crime, qui y a trouvé aa vraie voie, et 
est devenu un tocard cent pour cent 

— Qui t'a donné l'adresse du docteur Vassagnier ? ques-
tionna-t-ll. 1 

— Un intermédiaire qui m'achète de temps à autre de 
l'or. 

— Comment s'appelle-t-ll f 
— Sais paa. Dana ce genre de tractatlona, on ne de-

mande paa l'Identité des gens avec lesquels... on collabore. 
On frappa à la porta. Deux inspecteurs entrèrent, un 

brin essoufflés. L'un d'eux déposa sur le buresu du com-
missaire un bref rapport où il était dit que l'adresse 
donnée par Ganelli était exacte. Un hôtel modeste, è deux 
paa de la Nation. Ganelli s était considéré comme un 
locataire de montra paisibles, d'hsbltudes régulières, 
payant cash. 

Quant à la perquisition opérée dans la chambre, elle 
n'avait absolument rien donné. 

A aon tour, le prisonnier ae permit de poser une ques-
tion. 

— Ne pourrait-on me faire apporter à manger ? Je com-
mence à avoir faim... 

En eux-mêmes, les policiers ne purent s'empêcher d'ad-
mirer le sang-froid de leur e client ». 
-• Soit, acquiesça Varlier. On va te mener à la perma-

nence, où tu déjeuneras. Nous reprendrons l'interrogatoire 
tout à l'heure. 

Ganelli fait du steeple 

R irnie à quatorze heures, l'interrogatoire ne ae ter-
mina que le lendemain matin, peu aprèa l'aube. 
Seize heures de < steeple », durant lesquelles Ga-
nelli n'avait cessé un Instant de subir un feu rou-

lant de queations, posées par dea équipes d'inspecteurs qui 
ae relayaient de deux heures an deux heures. 

Et tout cela pour un résultat négatif. 
Ganelli n'avait rien avoué. 
Les affaires Rival, Berthuis-Gaudart, Serdan, certes 11 

lea connaissait, pour en avoir lu, comme tout le monde, 
le compte rendu dans les Journaux. Mais là s'arrêtait son 
savoir. Et quant à avoir participé. dSine manière ou d'une 
autre, à ces assassinats, eh bien f non, voyez-vous, mes-
sieurs les policiers, Ganelli. à l'en croire, ne mangeait pas 
de ce pain-là. U était sans doute un homme de peu. un vil 
trafiquant d'or; il reconnaissait, en outre, s'être rendu 
coupable du délit de port d'arme prohibée, mais, halte-là ! 
sa malfalsance. a lui. petit c tâcheron de l'illégalité », 
demeurait dans ces étroites limites : trafic d'or ; port 
d'arme prohibée, délits punissables de quelques mois de 
prison. 

Même les questions concernent le triple alibi — nuit 
Max Rival; nuit Berthuis-Gaudart ; nuit Paul Serdan — 
n'avaient paa eu raison de l'attitude adoptée par Ganelli. 
Il tenait téte avec un sang-froid d'autant plus grand que 
ses alibis, — constitués par la déclaration de aon hûtelier, 
qui affirmait l'avoir vu rentrer à aon heure habituelle, 
vers 28 h. 30, et sortir le lendemain matin à 9 heures — 
n'évoquaient en rien l'idée de ces alibis faits aur mesure 
lel d'après commande. 

De plus, personne, absolument personne ne 1 avait re-
connu I 

Debout au milieu d'un groupe d'inapecteura, il avait vu 
défiler devant lui les domeatlquea de Max Rival ; le con-
cierge de M* Berthuis-Gaudart, le personnel du théâtre de 
Jeun Brière... ^ , „ , 

Regardes ce groupe d hommes, invltsit le commis-
se ire, et dites-nous si voua y reconnaissez quelqu'un ? 

On avait aussi convoqué Jean Brière, Reine Chantai et 
dUutres amis dea disparus. Aucun de ces témoins ne re-
connut Gsnelll. Seule, Reine Chantai leva la main, et déal-
gna un inspecteur. 

— - Il me semble que je connaia ce vlaage... 
Llle se reprit aussitôt. 

Que Je auis bête ! Ce monsieur est un inspecteur de 
police. Il eat venu chez moi il y a un an, quand une de 
mes bonnes a filé avec un bijou... 

Vers le soir, une deml-douzalne de trafiquants d or no-
toires, récupérés durant l'après-roidL défilèrent à leur tour 
devant le prlaonnler. 

— Tâche d'être aincères, pour 
une fols. Cet individu appar-
tient-il, de prèa ou de loin, au :j ; 
milieu des trafiquante d'or ? Jt \# . ■■ 

Heu... Non.- Noua ne l'avons \- ? Jr l^É&S 
jamais vu... r lÊ^S/SiSS 

Un mauvais point pour le s sus )«uS»%£$viS 
pect ». Mais, après tout, le témoi-
gnage de ces hommes... ^V'^assa^*%r^lBa 

Quand l'interrogatoire cessa en- mV£m*%W3EKam 
fin. Ganelli. depuis plus de deux &'j««9^4KOT 
heures, n'écoutait plus ou faisait l^M^j^Fay 
semblant de ne plus écouter. Lors- :W«IË3t^V£zti 
que les policiers insistaient, 11 se *jftfMKtSffij StfB 
bornait à murmurer, en gardant la ^V&Xffigi 
tête baissée : , •H&JrJ&fi9»a« 

— Je vous ai déjà répondu vingt ' *^^»W^SaTM 
fois... ^^S^sWAm 

Le commisssaire plaça dans une râR£&£iKWjfl 
chemise le volumineux paquet de '^Ms^SaVaal 
notes destinées à la rédaction de -:"£HurV 
son procès-verbal. ' \^JESSeWMWÊ 

— En voilà assez. Allons-nous- jg^OLaaFaal 
en, Halph, jsfjfl 

Deux inspecteurs emmenèrent ^UUamfl 
Ganelli. , . . 

— Mettez-le dans la chambre, de SlSfJ 
sûreté, numéro cinq, et lalssez-te t;KH 
dormir tranquille, ordonna \ ar- ^V^Offl 
lier. 

Avant de se séparer, le commis S^Lsnl 
saire et le c principal » allèren1 «SsaM 
boire un café. Varlier avait l'ai- |'Va 

_ , , cH^sfa^Ll 
— Eh bien, mon vieux Ralpt.. ^HSBBBB! 

qu'en pensez-vous f XvaWai 
Le e principal » poussa un sou-

pir. kjfM 
— Un homme de fer, ce Gsneln SHHLIV 

Mais pas de doute ; c'est bien lui Tja>fl 
qui a fait les trois coups... \ 

— D'accord avec vous, maia nous 
aurons du mal à le prouver. En gg 
fait, avec les seuls éléments dont llfl 
je dispose. Je me demande si J'ose- aEfl 
rai faire passer l'individu à M. Seu-
dre le Juge d'instruction... 

Halph tira de sa poche un paquet 
de cigarettes fripé, sortit une gau- ; ^MWM 
lolse. l'alluma. 9 M 

— Justement, murmura-t-U. J ai M 
un plan, dans lequel entre M. Seu- WÊ 
dre— Si voua voulez bien m'écoute r 
un inatant... _^»s»sèe. 

Dans la < Souricière » JÊ 
D m sept heures quinze à trois BLj9 

heures Ganelli dormit tout 
d'une tratte. En se réveil-
lant, il se sentit l'estomac 
creux. Quelques coups de 

poing, assénéa dana la lourde porte 
amenèrent un gardien de ls paix. *M 
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— Qu'y a-t-ll T 
— Je voudraia manger. 
— Bon. On va vous faire monter quelque chose. 
La porte se referma. Demeuré aeul, Ganelli s'étendit à 

nouveau aur aon lit, et repassa dana aon cerveau la lon-
gue séria des événements qui s'étaient déroulés depuis la 
veille au matin. Il ae rassura pleinement en se remémo-
rant, une à une, les questions posées par lea policière et 
lea réponses qu'il svalt faites, lui Ganelli, è ces questions. 

U se leva, marcha de long en large dans la cellule. U 
commençait à siffloter un air de music-hall quand la 
porte s'ouvrit à nouveau. Le gardien de la paix entra, 
précédant un garçon du buffet du Palais, qui transportait 
dea plats dana un panier d'où on voyait dépasser le 
goulot d'unjt* bouteille. • 

— Auaai bien servi qu'hier, ricana Ganelli. Décidément 
on soigne lea futurs condamnés à mort... 

Ni le garçon ni l'agent ne répondirent. Le premier 
s'éclipsa, tandla que l'autre demeura debout, adossé au 
mur. 

— Vous me surveillez T questionna l'Albanais. Voua 
craignez que je n'attente... 

— C'est le règlement. 
Repu, Ganelli fouilla dans sa poche, trouva le paquet, 

de cigsretes qu'on lui svsit rendu 
— Un peu de feu T demanda-t-ll à l'agent. 
— Volontiers. 
Tout en fumant, le prisonnier recommença à marcher 

de long en large. Le garçon du buffet reparut, enleva les 
plats, le couvert, et sortit, suivi par l'agent. 

Lea minutée a'écoulèrent, mornes. Ganelli fuma, en les 
allumant les unes après lea autres, les cinq cigarettes que 
son paquet contenait encore. Le Jour terne qui tombait de 
ln fenêtre grillagée, aux carreaux dépolis, commença à 
baisser. En sentant l'ennui le tourmenter, l'encagé réagit 
brusquement i 

— U ne faut pas... U ne faut... 
D'un aeul coup il s'arrêta, en s'apercevant qu'il avait 

parlé tout haut. En deux bonds il fut à la porte, où il 
colla son oreille. Non... Tout allait bien... Personne... 

La nuit tomba tout tà fait. Une ampoule de faible vol-
tage s'alluma au plafond, répandant dans la cellule une 
lumière pauvre. Durant un moment, Ganelli continua de 
marcher de long en large. Et soudain il se figea aur place-
La porte a'ouvrait, et l'inspecteur Ralph, accompagné d'un 
garde municipal, faisait son entrée. 

Le garde s'approcha, cabriolet à la main. 
— Tendes votre poignet. 
Enchaîné, l'Albanais fut emmené, et Introduit dans 

la cage d'un escalier en colimaçon. Quelques instants 
plus tard, il arpentait, toujours en compagnie de aon gar-
dien, l'escalier de la souricière, cette prison miniature 
où les détenua attendent, parqués dana d'étroitea et très 
peu confortables cellules, leur comparution devant lea 
magistrata. 

Le « cipal » livra Ganelli au gardien de service en ce 
sombre lieu. Une porte, dont le panneau supérieur était 
remplacé par des barreaux de fer, s'ouvrit, et l'Albanaia 
fut poussé dana Vin pace à peine éclairé, et qui. pour 
tout mobilier, comportait un siège d'aisance et un banc 
de bois, sur lequel 11 s'assit, doa courbé, tête basse, mains 
entre les genoux. 

(A suivre.) Marie-Madeleine ALLEMAND. 
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